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SECOND SÉMESTRE. 
(nn nn ' 


E X AMEN | 
D'un [el qui a été fournit à un malade ; 

Jous le nom de [el fédatif. | 
ET RÉFLEXIONS [ur le danger de 


laiffer vendre les [els médicinaux , en 
poudre, par d'autres que par les gens de : 


, 


l'art. | 


»v 


Par M. DE MORVEAU. 


L E fel que je mets fous les yeux de l’Aca- 
démie, m'a été remis par M. Enaux à la dere 


R 
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niere féance; les expériences que j'ai faites 
au laboratoire , pour en déterminer la nature, 
feront voir combien il eft heureux que M. 
Enaux fe foit trouvé chez le malade lorfqu’il 
y a été apporté. Comme il ne lui trouva ni 
la légéreté, n1 le brillant talqueux qui font 
les cara@teres extérieurs ordinaires à l’acide 
boracin concref ou fel fédatif, il ne tarda pas 
a le fufpeéter ; il en mit fur la langue, & fa 
‘ faveur, qui avoit quelque chofe de métalli- 
que, le décida à en défendre l’ufage. 


6. 


Voici le réfultat de mes effais ; quoique je 
n’aie pu opérer que fur de petites parties, 
ils font aflez multipliés & aflez concordans 
pour ne laifler aucun doute. 

L’efprit-de-vin, digéré fur 4 grains de ce 
fel, a brûlé fans donner la flamme verte; 2 
grains de vrai fel fédatif fuffifent pour rendre 
ce phénomene très-fenfible avec la même 
quantité d’efprit-de-vin. | 

- Six grains de ce fel, expofés: au feu dans 
un petit creufet de hefle, fe font évaporés 
fans réfidu, fans laifler la moindre trace de 
matiere fixe vitreufe. 

J'ai fait bouillir de l’eau diftillée fur 8 grains 
de ce fel, & la liqueur filtrée m'a préfenté, 
avec les. différens réaëtifs, les phénomenes 
fuivans. e 

1°. Cette liqueur n’a altéré ni le papier 
teint par la racine de curcuma, ni le papier 
coloré par le fernambouc. 


/ 


\ 
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20. Elle a paru rougir foiblement le pa= 
, pier coloré par le tournefol. 

o, Elle a donné une couleur verte très 

décidée au firop de violette. : 

- 4°. La liqueur pruffique l’a troublée fur le 
champ, & y a occafionné un précipité blanc 
‘abondant. 

s°. Elle n’a été ni troublée, ni précipitée 
par l’acide muriatique. 

6°. L'affufion du muriate barotique n'y a 
occafionné aucun changement. 

7°, L'hépar de foufre l’a précipitée en noir. 

8°. L’acide vitriolique y a formé un pré- 
cipité blanc abondant, quoique étendu de 
beaucoup d’eau. 

9°. La diffolution de potafe faturée d’acide 
méphitique, l’a précipitée en blanc. 

Jo. Ilena été de même de l’alkali vo- 

latil. 

110. La diffolution de potaffe par déliquef- 
cence y a occafionné un précipité qui s’eft 
d’abord montré jaune, qui a blanchi pa la 
fuite. 

120, Îl en a été de même avec l'eau de 
chaux, mais alors la liqueur étoit très-peu 
chargée, parce que c'étoit la feconde eau 
qui avoit bouilli fur le fel : cela m’a décidé 
à refaire cette expérience fur une portion dè 
la premiere, dans laquelle j’avois feulement 
laiflé tomber une goutte d'acide muriatique; 
lorfque cet acide a été faturé par l’eau de 
chaux, le réaétif a produit un précipité ] jaune- 
rouge très-décidé , qui s’eft renouvellé à cha- 
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que goutte que j'ajoutois, & qui à la fin eft 
refté abfolument noir. 

13°. La difolution de nitre mercuriel ne 
l'a pas troublée. 

14°. L’acide nitreux a fEulemént paru dé- 
éider une cryftallifation en. petites aiguilles 
au fond du verre, 

15°. Ileft refté une partie du fel infoluble , 


ou fi peu foluble , que l'eau qui avoit bouill 


deflus , étoit à peine troublée par l’alkali. 
16°. Enfin, ayant filtré la liqueur de l'ex- 


périence 12°. pour recueillir le précipité noir, 


ce précipité , feché à l'air, a blanchi une 
piece d’or comme fi elle eût été trempée dans 
du mercure. 


_ De ces feize expériences, il y en a onze 

qui confirment les deux premiers effais, & 

prouvent que le fel dont il s’agit n’eft point 

du fel fédatif : 1l y. en a douze qui démon- 

pe un fel neutre ou moyen, ayant une 
afe 


La 4°. expérience décide que cette bafe 


_ eft métallique, ce qui eft confirmé par la 7°... 


& la 12°. 

La nature de l'acide eft déterminée par les 
expériences $, 6,8 & 14°, qui excluent l acide 
_ vitriolique & l'acide nitreux. 

L'efpèce de métal qui en fait la bafe, eft 
déterminée par l'altération du firop de vio- 
lette en verd (exp. 3. ); ce qui eft encore 
appuyé fur les expériences 4, 8:9»10,1H1, 
12 & 16°. qui concourent à faire reconnoitre 
le mercure. . 
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L'expérience 15°. démontre deux fels, l'un 
plus foluble, l’autre moins foluble. 

Ainf , le prétendu fel fédatif eft un muriate 
mercuriel ou fublimé, qui tient une portion 
_ affez confidérable de fublimé corrofif, foit 
par mélange, foit par l'effet d’une mauvaife 
préparation de mercure doux. 


6. 


Dans une occafion qui fournit matiere à 
tant de réflexions, je n’en ferai qu’une feule ; 
c'eft quil eft bien étonnant que l'on ne s’oc- 
cupe pas à prévenir des malheurs dont il y 
a déjà tant d'exemples connus, fans compter 
ceux que l’on ignore & que la terre couvre; 
J'en ai déjà indiqué 1l y a long-temps le feul 
moyen :c'eft de défendre févérement à toutes 
perfonnes, excepté aux apothicaires,de tenir 
& de vendre des fels ex poudre, à la réferve 
de ceux qui ne fe travaillent pas en cryftaux 
dans les pharmacies , tels que la potafle ou 
fel de tartre, la cendre de foude, le fel 
d'ofeille , le fel volatil d'Angleterre, le turbith 
minéral , l’acete de potafle ou terre foliée à 
bafe d’alkali végétal, le vitriol de zinc ou 
couperofe blanche , le kermès, l'acide kara- 
bique ou fel de fuccin, le précipité rouge, 
& autres femblables qui peuvent être incryf- 
tallifables de leur nature , mais qui font Auf 
d'un ufage moins habituel en médecine, 

Par-là on fera für de garantir les villes , & 
fur-tout les campagnes, des er 5 auxquels 
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Jeurs. habitans font continuellement expofés 


par l'avidité des colporteurs de drogues qui 
n’ont jamais que des fels en poudre , par la 
facilité de les vendre porir ceux dont on a 
befoin, ou pour ceux qui fe paient davan- 
tage ; qui vont dans les fabriques acheter à 


bas prix les marcs des préparations ( comme 
l’attefte M. de Machy dans les arts de l’Aca- 
_démie royale des fciences ); qui vont jufques 


dans les verreries acheter le fel de verre, 
qu’ils font enfuite pafler pour fel d’epfom, 
6c. qui font cependant en poffeffion de four- 
nir ces remedes infideles à tous les chirurgiens 
de campagne, & fouvent dans quelques bou- 
tiques des villes. | 
L'Académie fe rappellera que ce n'eft pas 
la premiere fois que je l’occupe des malheurs 
qu'occafonne la liberté indéfinie de colporter 
& de tenir des fels en poudre. Un des mem- 
bres de cette compagnie me fit remettre, 1l 


‘y a quelques années, un fel qu'un chirurgien 


de campagne lui avoit donné pour du tartre 
de potafñle ( vulgairement fel végétal), & que 


je recohnus être de l’alun calciné ; il n’échappa 


au fort funefte que nombre de malades avoit 
fubi avant lui, que par la promptitude des 
fecours que fa famille lui procura, peut-être 
même parce qu'il n’avoit fait entrer dans le 


_. remede que la moitié de la dofe de ce fel; J'ai 


fait mention de cet accident & de plufeurs 
autres du même gènre, dans le mémoire que 
je lus le 17 novembre 1774, fur l’utilité d’un 
cours de chymie dans la ville de Dijon , & 


l 
LA 
} 
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que l’Académie fit imprimer en 177$ pour 


le préfenter aux Etats généraux de la pro- 
vince. | 
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MÉMOIRE 


SUR la conftruttion de la tour de l Hôtel 
de Ville d'Arras, appellée le Beffroi , 
munie accidentellement d'un paraton- | 
nerre. | 


PAR M. BUISSART. 


La tour de l'hôtel de ville d'Arras, qu’on 
appelle Le beffroi, & qui eit fitué dans l’une 
des parties les plus élevées de la ville, n’a 
jamais été , depuis 230 ans ( 1 ) qu’elle exifte, 
frappée par la foudre , & cela à caufe de fa 
conftru@ion particuliere. Cet édifice, très- 
remarquable par la beauté de fon architedture 
& par la quantité de fer dont il eft armé, a 
pourtant environ 260 pieds d’élévation; mais 
la continuité métallique qui y regne depuis 
la girouette, qui eft terminée par un grand 
nombre de pointes ( c’eft un foleil de cuivre 


— 


. (1) Cette tour, qui eft toute de pierres, a été com- 
mencée en 1508 & achevée en 1551. Elle a été bâtie 
fur le modele de celle d'Anverse 
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doré ) jufques dans le fein de la terre humide, 
au moyen des gouttieres, des planchers, & 
des galleries revêtues de plomb, l’a toujours 
garanti des accidens auxquels font expofés 
les clochers très-élevés. - 


Ce phénomene, produit par une conftruc- 


tion à laquelle le hazard feul a préfidé, puif- 


qu'à cétte époque les conduéteurs életriques : 


étoient inconnus, nous fournit une preuve 
bien évidente de l'efficacité des paratonnerres. 
Plufeurs clochers. de la ville d'Arras, depuis 
230 ans, ont .cependant été foudroyés; & 
celui dont nous parlons, n’a jamais reçu la 
moindre atteinte , quoiqu'il foit aétuellement 
plus élevé que tout autre. Je dis aëwellement, 
parce que le clocher de l’abbaye de St. Vaafñt, 
démoli en 1741, & qui avoit été plufieurs 


fois frappé du tonnerre, l’'emportoit.pour la 


hauteur fur le beffroi de la ville : mais celui- 


ci s’éleve préfentement au deflus de toutes 


les autres tours; & depuis qu'il eft en pof- 
feflion de cette prérogative, on a vu le feu 
du ciel confidérablement endommager la fle- 
che de MM. de l'Oraroire, dans le temps que 
cette maifon étoit occupée par les Jéfuires. 


| Le nommé Pierre Hate (l'un des quatre 


hommes qui font le guêt tour à tour dans ce 


beffroi , le jour comme la nuit) m’a dit avoir 


vu, il y a dix à onze ans, vers la fin d’oc- 


_tôbre, tomber fur le plancher de la chambre 


” du guetteur, dans un temps orageux , & à l’inf- 
tant où il éclairoit, plufieurs groffes gouttes 
de feu, femblables à celles que produit une 
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torche ardente vivement fecouée : il m'a 
montré l'endroit par où étoient entrées ces 
. étincelles, qui fe font diffipées fur le champ, 
& dont la vue lui avoit caufé tant d’effroi. 
J'ai remarqué qu’elles provenoient de la gout- 
 tiere qui décharge dans la premiere gallerie 
fupérieure les eaux pluviales que reçoit la 
natte de plomb, qui fert de couverture à la 
chambre du guetteur. | 
Une trace noire, qui a fubfifté long-temps, 
& dont le nommé Pierre Haté m'a indiqué la 
place, mais qui a été enlevée par l'air & la 
pluie, manifeftoit le pañlage du feu éleëtrique. 
On voyoit que cette matiere s’étoit échappée 
de la gouttiere pour pañler dans une ouver- 
ture occafionnée par la porte de la chambre 
qui donne fur la gallerie; porte qui étoit ou- . 
verte, & dont les gonds & les ferrures font 
très-peu éloignés de la gouttiere : cette ex- 
plofion latérale fut fuivie d'une ondée de 
pluie aflez abondante, & l'éclair qui la pré- 
céda, fut accompagné d’une éfpèce de bruif- 
fement ou fiflement qui peut être comparé à 
celni d'une fufée volante. | 
Pierre Haté, que je continuois d'interroger, 
m'a annoncé que cet événement étoit le feul 
qu'il eùt obfervé depuis 30 ans qu'il eft em- 
ployé à cetre fonétion, & qu'un de fes ca- 
marades, feu François Boutard, qui aimoit, 
comme lui, à confidérer le jeu des éclairs, 
eut, un jour qu'il tonnoit, l’une des faces de 
fes cheveux brûlée, étant à la fenêtre qui 
avoifne Ja gouttiere, | | ou 


à 
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Ces faits extraordinaires m'ont engagé à 
examiner de plus près la eonftruétion de ce 
conduéteur éle&rique : j'ai remarqué que fa 
continuité métallique pourroit être plus par- 
faite , & que pour lui donner cet avantage, 
la dépenfe feroit très-modique : d’ailleurs, il 
eft maintenant reconnu en phyfique, par des 
preuves non équivoques, que la foudre vient 
quelquefois de la terre ; c’eft pourquoi il con- 
viendroit d’ajouter à ce conduéteur ce qui 
lui manque pour être afcendant & defcendant. 

Les réparations qu'on a faites de temps 
en temps à ce beffroi, n’ont jamais eu pour 
caufe la chûte du tonnerre. L’hiftoire de cet 
édifice n’en fait aucune mention. Antoine De- 
lemorte , le grand-pere de Pierre Haté, qui a 
été guerteur pendant $4 ans, & auquel ce 
dernier a fuccédé, a dit plufieurs fois que le 
feu du ciel n'étoit jamais tombé fur le beffroi. 


_ Pour comprendre comment cette tour a 
pu être préfervée de la foudre , 1l faut ob- 
ferver qu'elle prend fucceflivement plufieurs 
formes ; qu’à l'endroit où chaque forme chan- 
ge, on voit une gallerie un peu faillante, & 
dont le bas eft couvert de plomb ; que d'une 
gallerie à une autre il y a des gouttieres du 
même métal, pour l'écoulement des eaux de 
pluie : ce qui préfente, comme il eft facile 
de le remarquer, une continuité métallique” 
depuis le haut jufqu’au bas de cette tour.Ce 
clocher offre, en fortant de la terre, une 
forme quarrée ; enfuite 1l devient oûogone; 
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dela il prend la figure ronde ; & puis il fe 
termine par une couronne à jour, laquelle 
eft furmontée d’un lion, qui tient une gi- 
rouette armée de pointes dorées : la chambre 
du guetteur eft immédiatement au deflous de 
cette couronne : le lion, qui la furmonte, eft 
de bronze ; cet animal, quoique plus gros 
qu'un cheval, parcit, du bas de la tour, de 
la groffeur d'un chien de moyenne taille; ce 
lion communique métalliquement , non-feu- 
lement avec les barres de fer qui repofent 
fur une plombée, qui eft dans l’intérieur de 
la couronne , mais encore avec celles qui en 
foutiennent la partie fupérieure : enfin,toutes 
ces barres font arrangées de maniere qu'elles 
établiffent Ja communication la plus parfaite 
entre le lion & la plombée; elles fe réuniffent 
à un gros barreau de fer qui eft implanté 
dans le milieu de la couronne; ce barreau en 
traverfe le fommet , & entre enfuite dans le 
corps du lion, lequel tourne au vent comme 
une girouette, lorfque le vent eft grand. 
Voici maintenant le chemin que cet édifice 
préfente extérieurement à la matiere fulmi- 
nante ou éleétrique. Ce fluide pañfe des pointes 
de la girouette dans une pique en fer, que 
le lion, qui eft debout, tient dans fes pattes 
de devant; de-là la matiere éle&rique fe rend, 
au moyen du lion & des barres métalliques 
qui le foutiennent & qui font fixées au plan- 
. cher de la chambre du guerteur, fur la plombée 
ou natte de plomb qui fert de couverture à 
cette chambre ; de cette natte de plomb elle 
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defcend par une gouttiere dans la premiere 


gallerie fupérieure ; de cette premiere gallerie 
dans la feconde, à l'aide d'une autre gout- 
tiere, & de cette feconde dans la troifieme, 
encore au moyen d’une autre gonttiere. Lorf- 
que la matiere éleétrique eft parvenue à cette 
troifieme gallerie, qui eft la premiere infé- 
rieure, elle trouve une quatrieme gouttiere 


qui la conduit dans une couche de terre hu- 


mide, cette quatrieme gouttiere s'enfonce 
profondément dans la terre, & décharge fes 
eaux dans une carriere ou dans un puits qui 
‘eft au pied des fondations de la tour. Les 
 nattes de plomb, qui recouvrent les trois 
galleries, ont une forme différente; la pre- 
miere eft quarrée, la feconde oëogone, & la 
troifieme ronde. Ainfi, ce clocher eft, par 
l'effet feul du hazard , muni d’un paraton- 
nerre, & cette conftruétion accidentelle réu- 
nit certainement toutes les conditions recom- 
mandées par les phyficiens. La girouette, la 
pique, le lion, les barres de fer , la plombhée, 
les gouttieres, & les nattes de plomb des 
galleries , fe joignent fans interruption; il eft 


vrai que le conta& pourroit être plus immé- 


diat; mais ce conducteur életrique ne laiffe 
rien à defirer, lorfque l’orage eft accompagné 
de pluie; ce qui arrive le plus ordinairement. 
Une circonftance particuliere prouve l’exif- 
tence de ce paratonnerre d’une façon bien 
convaincante. Le beffroi, outre la grande quan- 
tité de matiere métallique qu’il renferme dans 

{on fein, à caufe de l'horloge, des cloches, 


é 
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du carillon, &c. eft aflujetti intérieurement 
par quatre grofles barres de fer qui touchent 
à la plombée de la couronne, & qui defcen- 
dent du plancher fupérieur de la chambre du 
guetteur jufqu’à la feconde gallerie inférieure, 
ou à peu’près. Ces quatre barres de fer font 
diamétralement oppofées & peu diftantes de . 
la muraille ; elles feroient immanquablement 
(chacune étant en quelque forte ifolée) l'office 
d'un é/e&romerre ,f\ ce clocher n’offroit pas ex- 
térieurement un conduéteur fatisfaifant ; elles 
accumuleroient le fluide éleétrique , & en 
donneroient des fignes : cependant les puer- 
Leurs , interrogés fur ce point, m'ont afluré 
que, dans les temps d'orage, ils n’avaient ja- 
mais tiré ni vu fortir aucune étincelle de ces 
barres. | 


6. 


Cette defeription de Îa tour d’Artas, & les 
obfervations premieres, ont déjà été inférées 
dans plufeurs papiers publics; mais j'ai cru 
qu’il étoit néceffaire de les rappeller ici, pout 

faire mieux fentir l'importance des paraton- 
nerres, & répondre à quelques objéétions qui 
m'ont été faites. | 
. 19. Le beffroi de l'hôtel de ville d'Arras n'eft 
pas le feul clocher qui ait été depuis fon exiflence. 
préfervé des atteintes de la foudre. | 
2°. La continuité métallique qui-y regne exté- 
rieurement dépuis le haut de la girouette jufques 
dans la terre humide, offre des circuits 6 des finuoe 
fités, 6 non une direction propre à tranfmettre li- 
brement le fluide életrique. | 


* 
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3°. Le plomb qui compofe ce paratonnerre , pour 


La plus grande partie, eft une Jubflance infuffifante 
pour donner , fans Je fondre, un pallage a la ma- 


‘siere fulminante : cette matiere préférant le fer au 
plomb, doit plutôt s'élancer dans l'intérieur de la 
tour qui eff completement chargée de fer , que de 
circuler autour de cet édifice dans les différentes 
gouttieres € nattes de plomb qui s'y rencontrent. 

Telles font les principales objeétions qui 
m'ont été propofées : il eft facile de les ré- 


foudre ; & pour le faire avec ordre , je ré- 


pondrai féparément à chaque queftion. | 

Le beffroi d'Arras n'eft pas le Jeul clocher qu'ait 
. refpeëlé La foudre. Cela peut être. Mais quels 
{ont les autres clochers préfervés du tonnerre 


depuis leur exiftence ? On ne les nomme pas. 


Sont-ils fitués à Arras ou ailleurs ? Voilà ce 
qu'il faut annoncer. S'ils font fitués à Arras 
ou dans une autre ville, leur élévation l’em- 
porte ou ne l'emporte pas fur celle des au- 


tres clochers. Dans ce dernier cas, ceux-ci 


font plus expofés ; ils pénétrent plus avant 


| dans la fphere d’aâivité des nuages, & cette 


circonftance devient un préfervatif pour les 
clochers les moins élevés. Les clochers dont 
on parle, ont-ils plus d'élévation que tout 
autre? Dans ce cas, ils doivent encore être 
défignés , afin d'en connoïtre la conftruétion ; 
elle préfente peut-être le même phénomene 
que celle du beffroi d'Arras. un 
Les clochers font-ils fitués à la campagne? 
{1 faut faire la même diftinétion. Ou ils font 
plus bas, ou ils font plus hauts que les clo- 


un 
| 
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Chers ordinaires : dans l’un & l’autre cas, :l 
.eft poffible qu’ils foient dominés par quelques 
monticules plantés d'arbres, ou par quelques 
montagnes élevées qui leur fervent de pré- 
fervatifs (1); il eft pofhble aufli que leur 


(1) Depuis la lefture de ce Mémoire , M. le Prince 
de Gallitzin a publié un fait (W. Le Sapplèment du Journal 
de Phyfique pour 1782, pag. 75) qui confirme merveil- 
leufement cette afflertion. Jamais on n’a vu le tonnerre 
tomber fur la ville de Spz, quoique les orages y foient 
fréquens & terribles, & cette immunité eft due à la po- 
fition de cette ville, qui eft fituée entre deux montagnes. 


M. l'abbé Bertholon, qui a traité amplement ce fujet 
dans une diflertation intitulée, nouvelles preuves de leffi- 
cacité des paratonnerres , nous dit : « Rien ne paroît mieux 
démontrer l'efficacité des conduéteurs artificiels que celle 
des conduéteurs naturels qui fe trouvent difberfés dans 
divers lieux, & principalement dans une grande partie 
de cette province (le Languedoc); je veux parler des 
montagnes volcaniques, des laves & des colonnes de 
bafaltes qui fe trouvent prefque autour de nous. Ce font 
divers paratonnerres que la nature a placés pour nous 

rotéger contre les éruptions trop fréquentes de Ha foudre; 
Ces bouches de feu qui n’aguere vomifloient les flammes 
& les foudres terreftres, qui, par les fecoufles qu’elles 
occafionnoient, portoient par-tout le ravage, la défola- 
tion & la mort; ces bouches de feu éteintes, ne lancent 

lus le tonnerre ; elles le reçoivent, & une de leurs 
Entions femble être celle d’abforber la foudre. En effet, 
les laves qui font en grande partie des matieres à demi 
vitrifiées, contiennent des matieres métalliques, telles 
que le fer..... Aux environs de Priffan, près d'Agde, 
eft une chaîne de montagnes volcaniques ; M. d’Alphonfe, 
chevalier de Saint Lazare, a fouvent abfervé la foudre 
tomber fur ces monts, mais jamais dans la plaine ou baflin 
qui eft au milieu, & où eft fitué fon comicile, . . . à 
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conftruêtion reffemble à celle du beffroi. En“ 
fin, l'objeion que l'on fait à ce {ujet me 
paroïît vague & frivole. Il eft néceffaire de 
nommer le clocher dont on entend parler, 
& de dire s'il eft fitué en ville ou à la cam- - 
pagne ; alors je ferai une réponfe fatisfaifante, 
& qui aura pour bafe un objet connu. | 
Qu'un clocher élevé foit un préfervatif 
pour ceux qui le font moins, cela ne peut . 
pas être révoqué en doute, puifque les clo- 
chers élevés re plus fouvent frappés de la 
foudre que tout autre. Mais font-ils armés 
d'un conduéteur éleétrique ou paratonnerre; 
outre qu'ils préfervent , ils font eux-mêmes 
préfervés. On n’a jamais oui dire que le ton- 
. nerre foit tombé fur aucun édifice voifin du 
beffroi d'Arras, à trois ou quatre cents pas 
a la ronde. Une maïfon qui eft munie d’une 
pareille machine, devient auffi un préfervatif 
pour les maifons. dont elle eft environnée. 
C'eft pourquoi M. Barbier de Tinan, dans 
fon mémoire fur la maniere d’armer d’un con- 
duéteur la cathédrale de Strasbourg & fa tour 
(Mémoire qui a été approuvé le 12 mai 1780 


Près de Gubian, village du diocefe de Beziers, où fe 
trouve le fameux pétrole , font quelques collines volca- 
niques, conféquemment couvertes d’une grande quantité 
de laves & de bafaltes : on a vu plufieurs fois la foudre 
tomber fur elles, & jamais fur le village, au moins de 
mémoire d'hommes. « 

M. Bertholon parle encore d’autres faits femblables, . 
dont il s’eft afluré. L | 
Se par 
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par l’Académie des Sciences de Paris), s'ex- 
prime ainf : « Indépendamment du degré de 
fûreté que le conduéteur, conftruit de Îa 
maniere que je le propofe, doit procurer à 
la cathédrale, je fuis perfuadé qu'il contri- 
buera fort à garantir, finon entiérement, du 
moins en grande partie le refte de la ville, 
des effets des orages qui pourront la traver- 
fer. Des points élevés à une fi grande hau- 
teur abforberont, de très-loin & en grande 
quantité, l’éleétricité des nuages, qui, dé- 
pouillés de leur feu, feront hors d'état d’en 
lancer fur les autres bâtimens. « 

Les tours élevées, munies ou non d’un 
paratonnerre , deviennent donc des préfer- 
vatifs pour celles qui le font moins. 


Paflons à une autre obje@tion. Les circuits 

6 Les finuofités qu'on remarque dans le continuiré 

métallique du beffroi d'Arras , forment un obflacle 
au libre paffage de la foudre. | 

Cette feconde objeétion n’annonce pas de 
la part des perfonnes qui l'ont propofée f6- 
rieufement, des connoiffances bien étendues 
dans la marche de l'éleétricité ou de la ma- 
tiere fulminante. Elles ignorent, felon toute : 
apparence, non - feulement les expériences 
éle&riques que l'on fait journellement, mais 
encore les obfervations auxquelles la chûte 
du tonnerre a plufieurs fois donné lieu. 

Les phyficiens, à l’aide de leurs expérien- 
ces, font circuler le fluide éleétrique dans 
tous les endroits de leurs cabinets, & même 

| S 
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au dehors. Cette matiere eft, pour ainfi dire ; 
foumife à leur volonté; ils la tranfportent où 
ils jugent à propos, & à des diftances très- 
éloignées, en donnant à fa marche plufieurs 
finuofités. Cette matiere, quoiqu'invifible na- 
turellement,devient fenfble entre leurs mains: 
ils la font éclater de mille manieres, & briller 
fous des figures plus ou moins agréables. 
Tantôt le feu de l’éleétricité repréfente une 
fleur de lys ou une étoile, tantôt c’eft une 
pyramide lumineufe ou un bouquet, tantôt 
 plufieurs lettres ou plufieurs noms, &c Ce 
fpedacle divertiflant délafle quelquefois nos 
phyficiens de leurs recherches férieufes. Ils 
interrompent leurs travaux pour fe livrer à 
ces jeux auf récréatifs qu'innocens, & où 
la matiere éleûrique ne fuit jamais une ligne 
droite. | 

Etant un jour mortifié, nous dit le do&eur 
Franklin dans l'une de [es lestres fur l'éleëtriciré (1), 
de n’avoir pu depuis quelque temps rien pro- 
duire pour l'utilité du genre humain, & en- 
trant dans la faifon des chaleurs pendant lef- 
quelles les expériences éleétriques font moins 
avantageufes, nous avons pris la réfolution 
de les terminer pour cette faifon, un peu 
gaiement, par une partie de plaifir fur les 
bords de la riviere qui baigne l’un des côtés 
. de Philadelphie, & dont les rives font ornées 


par les charmantes demeures des principaux 


(1) Lettre 5°. tom. 1, pag. 194 
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habitans de cette colonie. Nous nous propo- 
fons d'allumer les efprits des deux côtés en 

même temps, en envoyant une étincelle élec- 
trique de l’un à l’autre rivage à travers la 
. riviere , fans autre conduéteur que l'eau : 
expérience que nous avons exécutée depuis 
peu, au grand étonnement de plufieurs fpec- 
tateurs. Nous tuerons un dindon pour notre 
diné par le choc éleétrique ; il fera rôti à la 
broche élerique, devant un feu allumé avec 
la bouteille életrifée, & nous boirons les 
fantés de tous les fameux éleétriciens d’An- 
gleterre, de Hollande, de France & d’Alle- 
magne, dans des tafles éle@rifées, au bruit 
. de l'artillerie d’une batterie éleétrique. 
Cette partie de plaifir, donnée par le co- 
riphée de nos favans éleétriciens , nous rap- 
pelle l'expérience de Leyde,où plufeurs per- 
fonnes, pour recevoir le choc éleétrique ou 
-le coup foudroyant , fe donnent la main & 
forment une chaine qui prend diverfes direc- 
tions & différentes formes, fuivant le nombre 
& la volonté des affiftans : chaîne que la ma- 
tiere élerique parcourt infailliblement, puif- 
que toutes les perfonnes qui la compofent, 
reçoivent en même temps la commotion. | 
Il en eft de la matiere fulminante comme 
de la matiere éleétrique; l'identité qui exifte 
entre l’une & l’autre, fe manifefte par les 
mêmes phénomenes. On fait a@tuellement 
avec la matiere fulminante les mêmes expé- 
riences qu'avec la matiere éleétrique. Au refte, 
je pourrois citer cent exemples où le ton- 
| S 1j 
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nerre, tombé fur nos édifices, y a fait plu 
fieurs circuits en fuivant les fils de fonnettes, 
les gouttieres & les autres fubftances con- 
duétrices auxquelles il s’eft attaché. Ces faits 
font trop notoires pour exiger aucun détail, 
& je penfe avoir fuffifamment démontré que 
la forme tortueunfe du conduéteur. accidentel 
du beffroi d'Arras n'eft pas un obftacle au 
libre paffage de la foudre. | 

Mais ce conduëteur, ajoute-t-on, ef? er plomb 
au. lieu d'être en fer ; la matiere éleifrique ou ful- 
minañte pale moins librement dans le plomb que 
dans le fer & Le cuivre, confequemment elle doit 
plutôt fe porter dans l'intérieur de la tour o2 il y 
a une grande quantité de fer 6 de cuivre, que dans 
les gouttieres & Les nattes de plomb qui environ- 
nent cet édifice. 

Cet argument, que j'ai prévenu dans une 
de mes deux lettres, n'offre rien de férieux. 
Je conviens que le plomb eit moins bon con- 
duéteur életrique que le fer & le cuivre; mais 
j'obferve en même temps que les barres de 
fer & de cuivre qui fe trouvent dans l’inté- 
rieur du beffroi, font ifolées, c’eft-à-dire, 
qu'elles ne communiquent pas avec la terre 
humide ; que les nattes & les gouttieres de 
plomb font les feules qui établiffent cette 
communication par la continuité métallique 
qu’elles préfentent depuis la girouette, ou plu- 
tôt depuis la plombée de la couronne jufques 
dans les fofles ou les carrieres qui font au 
pied des fondations de la tour. Une compa- 
raifon va rendre ceci plus fenfble. Ce n'eft 
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que par l’analogie & les rapports que nous 
arrivons d'une connoifflance à une autre. 

Il n'eft peut-être perfonne de cette aflem- 
blée qui n'ait eu la curiofité de fe faire élec- 
trifer, & qui ne fe fouvienne que pour être 
éledrifée , elle s'eft placée fur un gâteau de 
poix-réfine ou fur un autre ifoloir. Elle doit 
fe rappeller aufli que lorfqu'elle étoit fur 
l'ifoloir, elle tenoit de la main droite le con- 
duéteur de la machine éle&rique, & qu’au 
moment où cette machine étoit en mouve- 
ment , on tiroit des étincelles de fes doigts 
ou des autres parties de fon corps. Cet effet 
n'avoit lieu que parce qu'elle étroit féparée 
de la terre par le gâteau de poix-réfine. La 
matiere éleétrique s’accumuloit chez elle, & 
y étoit plus abondante que dans les corps 
qui l’environnoient ; mais ce phéromene ceffe 
à l’inftant fi la perfonne éleëtrifée laife tom- 
ber & pendre fur le plancher une chaîne de 
fer, de cuivre ou de plomb qu'elle tient dans 
Ja main gauche. La furabondance de matiere 
éle&rique dont elle eft pourvue, s'échappe 
aufli-tôt dans le fein de la terre par le moyen 
‘de cette chaine qui fait l'office d'un canal de 
décharge, & qui empêche, tant qu'elle refte 
dans cette fituation, que la perfonne, quoi- 
qu'ifolée, puifle être éleétrifée. 

_ Il en eft de même du beffroi de la ville 
d'Arras. Les barres de fer & celles des autres 
métaux qui font dans l’intérieur de cet édifice, 
& qui joignent immédiatement la partie fu- 
périeure du conduéteur, ne era quoi- 
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qu'ifolées, accumuler la matiere éle@rique 


& être frappées du tonnerre, parce que les 
gouttieres & les nattes de plomb extérieures 


offrent à la matiere fulminante un canal de 


décharge qui la conduit dans le fein de la 
terre, où elle tend à fe mettre en équilibre. 
11 eft certain que, fans cette circonftance, le 
beffroi d'Arras n'auroit pas échappé fi long- 
temps aux ravages de la foudre, laquelle y 
a manifefté fon paflage plus d’une fois. 

Le plomb eft donc une fubftance conduc- 
. trice fuffifante pour préferver; & quoiqu lne 
jouifle pas de cette _prérogative à un fi haut 
degré que le fer, néanmoins il fupplée à ce- 
lui-ci, fur-tout dans le cas où le fer eft ifolé. 
Mais f ce dernier métal préfentoit comme le 
plomb une continuité parfaite, il eft für que 
la matiere fulminante (en fuppofant qu'un 
édifice fût armé de deux conduéteurs, dont 
l'un feroit en plomb & l'autre en fer) traver- 
feroit plutôt le dernier que le premier. 

On m'objette encore que la matiere fulmi- 
nante en pallant a travers le plomb doir le mettre 
en fufion. La réponfe à cette objeétion n'eft 
pas plus embarraffante que toute autre. I] me 
fera facile de démontrer que la crainte qu'inf- 
pire à ce fujet le paratonnerre accidentel du 
beffroi d'Arras eft mal fondée. En effet, cet 


appareil eft compofé de nattes & de lames de. 


plomb, dont la furface a beaucoup d étendue 
& une fufifante épaiffeur. 

» Et à l'égard du conduéteur, nous dit le 
doéteur Franklin dans l’une de fes lettres, 
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(1) quoiqu'il faille une certaine épaiffeur pour 
conduire une grande quantité d'éleäricité & 
en même temps conferver fa propre fubftance 
ferme & réunie, & qu'une moindre épaifleur, 
comme par exemple un très-petit fil d’archal, 
foit détruite par l’explofion ; cependant un 
petit fil auroit fufñi pour conduire ce coup de 
tonnerre, quoiqu'il devienne incapable d'en 
conduire un fecond ; & confidérant l'extrême 
_ rapidité avec laquelle le fluide éleétrique 
court fans explofion, quand il y a un pañlage 
libre ou une communication de métal par- 
fait, je penferois qu'une grande quantité fe- 
roit en peu de temps tirée d’un nuage pour 
rétablir fon équilibre avec la terre, par le 
moyen d'un très-petit fil de fer, & par con- 
féquent des vérges épaifles ne paroiffent pas 
fi néceffaires. « | 

« Quoi qu'il en foit, comme la quantité de 
tonnerre, déchargée dans un coup, ne peut 
pas fe bien mefurer, & qu’elle eft certaine- 
ment très-différente en différens coups, plus 
grande dans quelques-uns que dans d’autres; 
& comme le fer (le meilleur métal pour cet 
ufage , étant le moins propre à fe fondre } 
eft à bon marché, il n’y a point d'inconvé- 
nient d’avoir un plus gros canal pour con- 
duire un coup impétueux : car, quoiqu'un 
fil d'archal moyen puiffe fuffire, deux ou trois 
ne peuvent pas nuire, Le temps & des ob-. 


(1) Lettre 12°, tom. 2, pag, 235. . 
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fervations exates, bien comparées, indique- 
ront à la fin la groffeur convenable avec une 
plus grande certitude. » 

Ici le temps & l’obfervation nous ont bien 
convaincu que les nattes & les gouttieres de 
plomb qui forment le conduéteur du beffroi 
de la ville d'Arras, font à l'abri de toute 
critique ; qu’elles ont la furface & l’épaiffeur 
convenables , puifqu’elles ont fervi depuis 
deux fiecles à la décharge de plufeurs coups 
de tonnerre. | 
-. Au refte, on a vu plufeurs fois la foudre 

defcendre le long des creneaux & des gout- 
tieres , fans les endommager, c'eft-à-dire fans 
les fondre. Une remarque de cette efpèce, 
faite en la ville de Dijon, a été inférée dans 
le diétionnaire encyclopédique (1), par M. 
de Morveau, avocat général au parlement de. 
cette ville. 

» J'ai obfervé moi-même en 1773, nous. 
dit-il, que le tonnerre étoit tombé fur le faite 
d’une maifon à Dijon, avoit marqué fa route 
fur un des côtés du toit, en brifant & dif- 
perfant les tuiles ; qu'il avoit fuivi après cela 
les cheneaux de fer blanc dans toute leur lon- 
gueur , fans laifler aucune trace; qu'il étoit 
defcendu de même paifiblement le long du 
corps ou tuyau de fer blanc; de forte que 
s'il eût été porté jufqu’à la terre humide, la. 
matiere éle@rique fe feroit infailliblement: 
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difperfée fans bruit : mais ce tuyau fe ter- 
minoit à huit pieds au deflus du niveau de 
la terre; la matiere accumulée à fon extrê- 
mité fit explofñon & fillonna profondément le 
mur, fe porta fur le crampon de la poulie 
d’un puits voifin, & fuivit après cela la chaine 
de métal jufqu’au fond de l’eau, fans faire le 
moindre dégat. « | 

Cette obfervation ne laifle certainement 
rien à defirer ; elle démontre clairement que 
les cheneaux & les gouttieres font d’une 
. épaiffeur fuffifante pour tranfmettre, fans au- 
cune fufon , une décharge éleétrique ou ful- 
minante. Si les gouttieres de fer blanc, qui 
font revêtues de chaque côté d’une très-mince 
couche d’étain, n’ont rien à appréhender dans 
ce cas; à plus forte raifon les gouttieres en 

lomb qui font infiniment plus épaifles. C’eft 
a cette occafon que dans une lettre du doc- 
teur Franklin à M, Dalibart, on lit ce qui 
fuit (1). _. 
: » Je vous remercie, M., de m'avoir fait 
part de la relation que M. de Buffon vous a 
donnée d’un effet de la foudre tombée à Di- 
jon : en revanche , permettez-moi de vous 
arler d’un événement de la même forte que 
j'ai vu derniérement. 
- &« Etant à Newbury, dans la nouvelle An- 
gleterre, en novembre dernier, on me montra 
l'effet de la foudre fur l’églife qui en avoit 


RO 0 Bee SE Ronan 
(x) Lettre 14°. tom, 2, pag. 312 . 
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été frappée peu de mois auparavant. Le clo- 
cher étoit une tour quarrée de bois, élevée 
de 70 pieds depuis le fol jufqu’à l'endroit où 
la cloche étoit fufpendue; au deflus s’élevoit 
une pyramide, auffi de bois, haute de plus 
de 70 pieds jufqu'à la girouette ou au coq. 
Près de la cloche étoit attaché un marteau 
de fer pour frapper les heures; du haut du 
manche defcendoit un fil d’archal par un petit 
trou de foret dans le plancher au deflus du- 
quel étoit la cloche, & de même au travers 
d'un fecond plancher. Sous le plafond en 
plâtre de ce fecond plancher & très-près, 
couloit horizontalement le fil d’archal juf- 
qu'auprès d’une muraille de plâtre, le long 
de laquelle 1! defcendoit à l'horloge qui étoit 
20 pieds au deflous de la cloche. Ce fil d’ar- 
chal n’étoit pas plus gros qu'un lacet ordi- 
naire. » | 

« La pyramide fut toute mife en pieces 
par la foudre, & les éclats en furent pouffés 
de tous les côtés fur la place où léglife étoit 
bâtie, enforte qu’il ne refta rien au deflus de 
la cloche. » 

» La foudre pañfa entre le marteau & l'hor- 
loge, dans ce fil d’archal, fans offenfer les 
planchers, fans y produire aucun effet, fi ce 
n'eft d'agrandir un peu les trous de foret ; en- 
fin , fans endommager les murailles de plâtre, 
ni aucune partie du bâtiment jufqu’à l’extré- 
- mité de ce fil d’archal, & de celui du pen- 
dule de l'horloge : ce dernier étoit de la 
groffeur d’une plume d'oie. » 
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# Depuis l’extrèmité du pendule jufqu'à la 
terre, le bâtiment étoit fendu & exceflive- 
ment endommagé : des pierres avoient été 
arrachées des fondemens & jetées à la dif- 
tance de 20 ou 30 pieds. L'on ne put re- 
trouver aucune partie du petit fil d’archal en 
queftion, entre l'horloge & le marteau, fice 
n'eft environ deux pouces qui pendoient au 
manche du marteau, & environ autant qui 
étoit attaché. à l'horloge ; le refte étant fauté 
& fes particules diffipées en fumée & en par- 
ties invifibles , comme il arrive à la poudre 
à canon à l'approche du feu ordinaire : on 
voyoit feulement une trace noire & fale, large 
de 3 ou 4 pouces, plus obfcure dans le m1- 
lieu , plus foible vers le bord fur le plâtre, 
le long du plafond fous lequel le fil d’archal 
pañloit, & de haut en bas du mur. Voilà, 
continue M. Franklin , les effets & les appa- 
rences fur lefquels je ferai le peu de remar- 
ques qui fuivent. « 

« Savoir, 1°. que la foudre dans fon paf- 
fage au travers d’un bâtiment, quittera le bois 
pour pañler dans le métal autant qu'elle le 
pourra, & ne rentrera pas dans le bois que 
le conduéteur de métal ne finifle. J'ai fait la 
même obfervation dans d’autres occafons, 
par rapport aux murailles de briques ou de 
pierres.» 

20. « Que la quantité de matiere fulminante 
qui paffa au travers de ce clocher, doit avoir 
été bien grande, à en juger par fes effets fur 
cette haute pyramide au delns de la cloche, 
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& fur toute la tour quarrée, au deflous de 
l'extrémité du pendule de l'horloge. » 

3°. » Que quelque grande qu'ait été cette 
quantité , elle avoit été conduite par un petit 
fil d’archal & un pendule d'horloge, fans que 
le bâtiment ait été endommagé le long de 
ces fils. « 

4°. « Que la verge du pendule étant d’une 
groffeur fuffifante, conduifit la foudre, fans 
en être offenfée ou fondue, mais que le petit 
fil en fut entiérement détruit. « 

_$°. « Que quoique le petit fil ait été dé- 
truit , 1] avoit conduit la foudre & préfervé 
le bâtiment. « 

6°. « Que de toutes ces circonftances il 
paroïit plus que probable, que fi un petit fil 
femblable avoit été étendu avant l'orage, de- 
puis la verge de La girouette jufqu’à la terre, 
ce coup de foudre n’auroit caufé aucun dom- 
mage au clocher, quoique le fil même eût 
été détruit. » | | 

Cette obfervation, analyfée par le doéteur 
Franklin, contient une preuve bien évidente 
que les conduéteurs éleétriques n'exigent pas 
une épaiffeur extraordinaire (1) pour remplir 


(zx) Un fait récent prouve encore ce que j'avance. 
« Daltorf le 11 juin. La tour de notre églife ,foit à caufe 
de fon élévation, foit à caufe de la nature de fon toit 
qui eft de fer blanc, a fouvent été frappée & endom- 


magée du tonnerre. En 1783, cette même tour, ainfi que 


toute l’églife, ayant beaucoup fouffert d'un orage, on y 
confruif une efpèce . paratonnerre, qui ne confiftoit 
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parfaitement les fon@ions auxquelles ils font 
deftinés, quoique, pour plus grande füreté, 
on leur donne aëtuellement 10 à 12 lignes de 
diametre. La continuité & la jonétion métal- 
liques paroïflent des conditions en quelque 
forte plus effentielles. J'ai fait à ce fujet plu- 
fieurs remarques fur le paratonnerre du bcffroi 
d'Arras. J'ai dit, dans l’une de mes lettres, 
que fa conftruétion pourroit être plus parfaite; 
& que, pour la rendre telle, la dépenfe fe- 
roit très-modique. J'ai même ajouté que ces 
mahines ont acquis un nouveau degré de per- 
fe&ion, depuis qu'il eft prouvé en phyfique 
que la foudre , au lieu de defcendre toujours 
des nuages , s'éleve quelquefois de la terre. 
En effet, depuis cette découverte, ces ma- 
chines ont été augmentées d’une piece qui 
_ les rend propres à fournir un pañlage plus 


qu'en un fil d’archal de la groffeur d’un tuyau de plume, 
. qu'on avoit difpofé d’une maniere convenable, & dont 
les frais ne montoient pas à plus de 14 florins. Le 26 
du mois dernier, jour de la Fête-Dieu, fur les 7 heures 
du foir,, il furvint un orage aflez violent. On voulut alors 
faire l'épreuve de cette méthode fi fimple, & on eut la 
fatisfa@tion d’en voir tout le fuccès. Un éclat du ton- 
nerre ayant defcendu jufqu’à l'extrémité des fils d’archal, 
conduits jufqu’à 3 ou 4 pieds dans la terre, ne produifit 
point d’autre effet que de marquer fa chûte fur les fils 
d'archal par quelques étincelles de feu. : C’eft à un cha- 
noine de Gurk que nous avons l’obligation de la décou- 
verte de cette méthode fi fimple & fi peu difpendieufe 
por mettre un bâtiment à l'abri des mauvais effets de 
a foudre. « Extrait des feuilles de Flandres, n°. 99, pags 
#41, 17°. année, du mardi 12 juillet 1785. 
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libre, non-feulement à la foudre defcendante ; 
mais encore à la foudre afcendante. M. Ber- 
tholon, auteur d’un excellent mémoire fur 
cet objet, mémoire dont tous les papiers pu- 
blics ont parlé-dans le temps, s'exprime ainfi 
dans le diétionnaire encyclopédique, au mot 
tonnerre afcendant, où fe trouve l'extrait de 
cet ouvrage. | 

« Les vérités les plus frappantes, nous dit- 
il, font quelquefois très-long-temps ignorées; 
& lorfqu'on les connoît , on eft furpris qu’elles 
aient été cachées pendant une longue fuite 
de fiecles. Avant que j'eufle prouvé que la 
foudre s’éleve fouvent de la terre, cette affer- 
tion n'étoit regardée par les phyficiens que 
comme une idée folle & finguliere, & on ne 
pouvoit citer que des obfervations ifolées, 
auxquelles perfonne ne faifoit attention. J’eus 
occafon de lire, dans une des plus brillantes 
aflemblées , dans la féance publique de l’Aca- 
démie de Montpellier , tenue devant les dif- 
férens ordres des états généraux de la pro- 
vince de Languedoc , un mémoire à ce fujet; 
il fut reçu du public avec bonté , & je ne 
puis diffimuler qu'il fit une certaine impreflion. 
Depuis il a été imprimé plufieurs fois, & les 
favans les plus célèbres l'ont honoré de leurs 
fuffrages. « | | 

En effet, ce mémoire eft appuyé fur une 
foule de faits inconteftables ; & c’eft moins 
pour les fortifier que pour les compléter, 
. que J'ai pris le parti d'y joindre l’obfervation 
fuivante. Elle eft tirée d’un voyage fait pat 
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M. Legentil, de l’Académie des fciences de 
Paris, dans les mers des Indes, par ordre du 
Roi. Un journalifte (1) qui rend compte de : 
cet ouvrage, dont la $°. partie roule fur les 
ifles de France & de Bourbon, rapporte ainfi 
cette obfervation. » Nous ne paflerons pas 
* # fous filence un éclair forti de terre à l'ifle 
» de Bourbon : prêtez attention à ce qu’en 
» dit M. Legentil. Nous étions affis dans La 
# gallerie de M. l'Intendant, en face du jar- 
>» din, admirant tomber la pluie la plus abon- 
» dante. Nous ne penfions à rien moins qu’au 
tonnerre qui ne s’étoit point fait entendre. 
Nous vimes tout-ä-coup, à 1$ ou 20 pas 
de nous, derriere le pignon de la maïfon, 
une lumiere qui ne venoit point du nuage. 
Elle parut fubitement comme fi l’on eût 
mis le feu à un canon qui auroit été de- 
vant nous à la même diftance. A l’inftant 
nous avons entendu un coup pareil à celui 
d’une décharge de cinq on fix gros canons, 
accompagné d’un tintement confidérable, 
tel que celui que font plufieurs bombes 
qui fortent à la fois de leurs mortiers. 
» Voir l'éclair & entendre le coup n'a été 
qu'une même fenfation. Les deux coups 
qui furvinrent, fuivirent l'éclair de quel- 
ques fecondes. Je ne dois pas omettre un 
fait fingulier ; c'eft que quatre heures en- 
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(1) Le rédaéteur des Etrennes d'Aopllon pour Pa 
dans fa notice des principaux ou vrages. 
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»# viron après le coup, quoiqu'il eût beau- 
» coup plu, en nous en retournant, M. le 
» Comte de Roffaing & moi, & pañlant à côté 
» de l'endroit d'ou nous avoit paru partir 
# l'éclair & la lumiere, nous fûmes frappés 
» par une odeur de foufre très-fenfible. Cette 
» odeur étoit d'autant plus à remarquer, que 
» nous n'y penfons en aucune façon,& qu'elle 
» n'étoit pas venue à nous après le coup de 
» tonnerre. 

C’eft donc une vérité maintenant reconnue 
en phyfique, que la foudre eft quelquefois 
afcendante : conféquemment il manque à 
l'appareil dont eft armé le beffroi d'Arras, 
la piece qui lui eft néceflaire pour parer 
avec plus de facilité à cet événement. Ce 
conduéteur a pour le furplus ce qu'il lui faut 
pour être complet. Il a, dans ce dernier cas, 
donné des preuves de fon efficacité ; & toutes 
les objeétions qui m'ont été faites à fon fu- 
jet, étant pleinement réfutées, ne peuvent 
que tourner à l'avantage de cette découverte. 


NoTA. Depuis la réda@ion de ce mémoire, 
on m'a fait une autre objeëtion : il eft vrai 
qu'elle regarde moins le condu@teur éle&ri- 
que du beffroi d'Arras en particulier, que 
tous les conduéteurs en général. Certe machine, 
dit-on, peut fe déranger avec le temps , en per- 
dant fa contiguité par un grand vent, ou par quel 
qu'autre caufe, & ce dérangement doit expofer 4 
des dangers évidens , c'efl-a-dire, à des explofions 
latérales. 

J'avoue 
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- J'avoue que cet événement peut avoir lieu, 
fi l’on n’a pas la précaution de veiller à cette 
armure comme aux autres parties du bâti- 
ment; c’eft pourquoi M. Barbier de Tinan, 
dans fon mémoire ci-deflus cité, fur le con- 
duéteur de la cathédrale de Strasbourg, s’ex-. 
prime en ces termes. # Il fera néceffaire de 
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le 


faire faire tous les ans la vifite du conduc- 
teur dans toutes fes parties, pour s’aflurer 
que fa céntinuation n’a pas été interrom= 
pue. Il feroit bon d’ordonner que cette 
vifite fe fit tous les ans dans le courant 
de mars, par les archite@tes & maitres- 
maçons attachés à la fabrique, qui en ren 
droient compte à l’époque du 1°. avril, 
(& même avant) par un procès-verbal 
détaillé , qui contiendroit l’énonciation , 
tant des parties qui feroient trouvées en 
bon état, que de celles qui auroient befoin 
de réparations. Celles-ci feroient aufli-tôt 
ordonnées, & fe termineroient pendant (ou 
avant ) le mois d'avril, de maniere que le 
conduéteur püt fe trouver dans toute fon 
intégrité avant la faifon des orages. Il fera 
bon aufh d’ordonner aux gardes de la ca- 
thédrale, fi, pendant le temps d’un orage, 
ils apperçoivent quelques effets fenfbles 


fur quelques parties du conduéteur , de 


l’'obferver avec attention, & d'en rendre 
compte le plus promptement & le plus 
exattement qu'il fera poffible. « : 
Toutes ces précautions recommandées pour 

conduéteur de la cathédrale de “be j 
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peuvent être remplies facilement par les per: 
. fonnes à qui on confiera la garde des para- 
tonnerres élevés fur les édifices publics , &. 
par celles qui en ont fait établir fur leurs 
maifons. Celles-ci ont même un intérêt par- 
ticulier de ne pas les négliger. Au refte, je. 
penfe que les explofions latérales doivent 
être rarement dangereufes, à moins que les 
parties du conduéteur ne laiffent entre elles 
un efpace un peu confidérable. L'affe@ation 
de la matiere éleétrique à fe jeter fur les 
fubitances métalliques par préférence à toute 
autre , me fait croire qu’elle n’abandonne les 
métaux,pour fe jeter fur la pierre ou le bois, 
que lorfqu'il y a entre les parties métalliques 
des intervalles trop grands pour qu’elle puiffe 
les franchir d’un faut : alors elle entre dans 
- la pierre & le bois. Mais y eft-elle entrée, 
elle en fort auffi-tôt pour revenir au conduc- 
teur ou aux fubftances métalliques. Cette 
affertion eft démontrée par les deux exem- 
ples ci- devant rapportés, de Dijon & de 
Newbury. Dans le premier, on voit que le 
tonnerre ou la matiere élerique, après avoir 
abandonné la gouttiere de fer blanc & filionné 
la muraille, s'eft porté fur le crampon de la 
poulie d'un puits voifin; & dans l’autre, on 
remarque qu'elle a quitté le bois pour fe jeter 
fur le fil d’archal attaché au marteau de l’hor- 
loge. Ainfi, à moins que l'intervalle entre les 
parties du conduéteur ne foit un peu confi- 
dérable , il paroit que l’explofion latérale ne 
peut pas tre dangereufe. 
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: Conféquemment les foudures qui uniffent- 
les nattes & les gouttieres de plomb qui com- 
pofent le paratonnerre du beffroi d'Arras, 
peuvent très-bien ne pas remplir parfaitement 
l’objet de leur deftination, & laifler entre les 
nattes & les gouttieres quelques petits inter- 
valles, fans que ce défaut devienne préjudi-' 
ciable à la tour. L’hiftoire du pañlé eft un: 
grand préjugé pour l'avenir. D'ailleurs,çcomme 
on fait aétuellement que les parties de cet’ 
édifice préfentent un paratonnerre, c’eft une 
raifon de plus pour veiller avec attention à 
leur contiguté. Cette befogne n'eft pas diffi- 
cile à remplir, elle n'exige que des foins 
placés à propos, & qui peuvent être confiés 
à un ouvrier de médiocre intelligence. 

: M. de Sauflure a découvert à Genève quel- 
ques tours & quelques édifices publics qui 
font, comme le beffroi d'Arras, munis dur 
paratonnerre accidentel, & qui pour cette 
raifon ont été depuis plufieurs fiecles refpettés: 
de la foudre, quoique plus élévés que Îles: 
autres tours. M. Guyot a fait fa même re- 
_ marque à Neufchatel. L’églife principale n’y 
a jamais reçu la moindre atteinte,parce qu’elle 
eft auffi armée accidentellement d'un conduc- 
teur éleétrique. C’eft ce que M. le Baron de 
Servieres m'apprend dans une de fes lettres 
du 12 juillet 1782. : 

« Le beffroi d'Arras, me dit-il, n’éft pas le 
# feul clocher qu'une armure accidentelle ait 

# garanti de la FoUeSe pendant plufients ue 


» 
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» cles. Voici deux autres faits très-frappans 
c. 
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du même genre. 
» 1°. Dans une brochure de neuf pages in- 


4°. que M. de Sauflure fit imprimer & dif- 


tribuer à Genève le 21 novembre 1771, 


fous ce titre : Expofition abrégée de l'utilité 
des conduiteurs éleëtriques ; mémoire qui avoit 


pour but de raflurer les perfonnes effrayées 
de l’éreétion d’un conduëteur fur la maifon 
de ce phyficien; on lit (pag. 7 & 8)... 
mais que diront ceux qui s’effraient de mon 
condu@eur, & qui voudroient le faire re- 
garder comme un attentat à la füreté pu- 
blique, quand ils apprendront que peut- 
être la maifon qu'ils habitent, & à coup 
fûr plufeurs édifices publics, la maifon de 
ville , les tours du temple de St. Pierre en 
particulier, font armées, depuis bien des 
années, de’ véritables conduéteurs ; car je 
dirai que les girouettes, les fleches, les 
pommeaux qui font au faîte de ces édifi- 
ces, font au fond la même chofe, & pro- 
duifent les mêmes effets que la pointe qui 
eft au fommet de mon mât, & que les 


tuyaux qui conduifent les eaux depuis les 


égoûts des toits jufqu'à terre, & même 
fouvent jufques dans des canaux fouter- 


reins, tiennent exaétement la place du fil 


de fer qui va depuis la pointe de mon mât 
jufques dans le baffin du jet d’eau de la ter- 
rafle ; car ces tuyaux de métal, contigus 
aux égoûts qui font auffi de métal, com- 
muniquent aux corniers de fer blanc qui 


æ 
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recouvrent les arêtes des toits. Ces corniers 
touchent le pied de la fleche, de la gi- 
rouette ou du pommeau qui couronnent 
l'édifice & établiflent ainfi une communi- 
cation ou un véritable conduéteur depuis 
les nuées jufqu’à terre. 

« Je dirai plus encore ; je fuis perfuadé , & 
tout phyficien le fera comme moi, que c’eft 
à ces conduéteurs accidentels que les tours 
de notre cathédrale doivent leur conferva- 
tion,& l’heureufe prérogative dont elles ont 
jour de n'avoir pas été frappées de la foudre 
dépuis plus de deux fiecles. En effet, fi l’on 
examine la finguliere pofition de ces tours 
qui forment l'édifice le plus exhauflé, fitué 
fur le terrein le plus élevé, & qui domi- 
nent ainfi de toute part & à une grande 
diftance tous les objets environnans, on 
verra bien qu'il faut qu'il y ait dans la 
conftruétion quelque chofe de particulier 
qui l'ait préfervée de la foudre (1). Le 


©» (r) Je fais bien que les tuyaux de plomb ou de fer 
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blanc qui conduifent les eaux jufqu’à terre, ne font 
pas fort anciens ; mais la tour du milieu exifte depuis 

rès de deux cents ans, & comme elle eft toute de 
bois , elle a dû toujours être comme elle eft aujcur- 
d'hui, couverte de fer blanc du haut en bas. On dit 
même qu'elle a été pendant long-temps plus haute 
qu'elle n’eft à préfent , mais qu'on l'a baïflée d’un 
‘étage, parce que les vents avent trop de -prife fur 


elle &. la faifoient vaciller. Or, ileft aifé de com-, 


prendre qu'un volume de métal auffi confidérable., a. 


dû joujours faire un excellent nee & que la 
24 u] 
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# clocher du temple de St. .Germain.au 
» contraire, quoique beaucoup moins élevé, 
# a efluyé, depuis moins de foixante ans, 
+ deux coups de tonnerre ; l’un au commen- 
# cement de ce fiecle , qui fendit la muraille 
» du haut en bas , & caufa beaucoup d'autres 
» défordress l’autre en 1764. Or, je prie 
# qu’on remarque que ce clocher n’a aucun 
” tuyau qui conduife les eaux depuis le toit 
# jufqu’à terre , & n'a par conféquent point 
# de conduéteur qui décharge l'éleëtricité. 
. »# Cet écrit de M. de Sauflure .( continue 
# M. de Servieres ) eft terminé- par cette 
# phrafe bien remarquable... Puis donc que 
# la conftruétion des conduéteurs- eft fondée 
# fur lès principes les plus certains de la faine 
» phyfique, puifque l'expérience à conftam- 
» ment confirmé leur utilité ; puifque, fi l'on 
# s’en effrayoit, ilfaudroit redoutér d’habiter 
» toute maifon qui a-une girouette ou feule- 
» ment une fleche ou un pommeau de mé- 
» tal, j'efpere qu'on fe défera des craintes 
» que l'on avoit conçues; & que , bren-lom 
» de me trouver coupable d'une témérité 
# condamnable, on me faura quelque gré 
# d'avoir donné l'exemple d’une pratique 


À 


à 


> large bafe de ce conduéteur communiquant avec toutes 
» les faitieres & tous les corniers de l'édifice ; a pu fort 
n aïfément rencontrer quelque part , dans une ‘auf 
# grande étendue, quelques’ matieres qui. achevent la 
# communication , & par où fe décharge infenfbtement 
æ l'électricité des nuées, »  , .. 0 > © 
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y utile, & qui finira fûrement, comme l’ino- 
» culation, par être généralement adoptée. » 
2°. » Je tiens de M. Gzuyor (ajoute M. de Ser- 
#» vieres ), qu'à Neufchatel, l’églife principale 
» n’a jamais Été fulminee, parce que cet édifice 
» eft aufli armé accidentellement. À cette caufe, 
» felon M. Guyot, s'en joint une autre; fa- 
» voir, le conduéleur invifible, mais perenne, 
» formé par la colonne vaporeufe qui s’éleve 
« fans cefle de la furface du Zac, & va fe 
» perdre dans l'zhmofphere. Cette idée, que 
# tous les principes admis confirment, fait 
» beaucoup d'honneur à la fagefle & à l’efprit 
» obfervateur de M. Guyot. «: 
M. Michaelis ayant fait des recherches fu 
la conftru@ion du temple des juifs, parce 
qu'il étoit étonné de ne lire, ni dans la bible, 
ni dans Jofeph, que la foudre eût jamais tou- 
ché ce bâtiment qui a fubffté tant de fiecles, 
& qui, indépendamment de fa fituation, con- 
tenoit outre cela beaucoup de métal qui au- 
roit pu attiref les orages, fit part de fes ob- 
fervations à M. Lichtenberger, & la corref- 
pondance de ces deux favans fur cet objet, 
‘a donné lieu à plufieurs lettres inférées dans 
le journal de phyfique de 1784 & 178$. Voici 
ce que l’on lit dans l’une des réponfes de M. 
Lichtenberger. » L'opinion que vous établiflez 
»#» dans votre dernier po/f-fcriptum , dit-1l à M. 
# Michaelis, & dont vous faites fi peu de 
» cas, parce que c'eft la vôtre, eft certai- 
» nement celle de tous les connoiffeurs. La 
* circonftance que vous obfervez touchant 
Ti 
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la dorure épaiffe du toit , des murailles pa- 
riétales & des gouttieres, eft une certitude 
que le temple leur devoit fa fûreté, & cette 
certitude eft au moins égale à ces circonf- 
tances : même les pointes de fer dorées en 
liaifon avec l'or des platines du toit, ce- 
lui-ci communiquant immédiatement , ou 
avec l’or des murailles pariétales , ou avec 
les gouttieres qui aboutifloient aux citernes 
& y verfoient les eaux dans les orages, 
forment enfemble un paratonnerre fi par- 
fait, que je ne dis pas trop, en foutenant 
qué ‘le dixieme des conduéteurs établis au- 
jourd’hui ne le font pas autant; par la raifon 
que ceux qui les établiflent, manquent or- 
dinairement, ou par ignorance, ou par une 
économie mal entendue, quoiqu'ils ne fon- 
gent, en les conftruifant , ni à l’ornement, 
ni à l'éloignement des oifeaux, comme au 
temple , mais uniquement à garantir de la 
foudre. 


_» Les gouttieres métalliques forment fou- 


vent d'auffi bons conduéteurs de la foudre 
que les eaux de pluie, & elles ont quel- 
quefois convaincu des ‘perfonnes incrédu- 
les, de l'utilité des paratonnerres. Il y en 
a de fréquens exemples, dont l’un des plus 
mémorables eft configné dans le journal de 
M, l'abbé Rozier, du mois d'août 1782, lorf- 
qu'une terrible foudre fut conduite & di- 


rigée par une gouttiere, à Breft. « 


Ces paratonnerres .accidentels donneront 


lien fans doute aux arçhiteétes de faire des 
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réflexions utiles à la confervation des édifi- 
-Ces : ils auront foin d’armer les nouveaux clo- 
chers & d'employer les matieres métalliques 
qui fe rencontrent dans les ancieris, pour en 
former, au moyen de quelques jonétions fuff- 
fantes, des conduéteurs éle@riques. 


ADDITION 


AU MÉMOIRE PRÉCÉDENT. 


PAR M. CHAUSSIER. 


L À leûture du mémoire de M. Buiffart rap- . 
pelle naturellement que Dijon eft la premiere 
‘ville de France où l’on ait élevé des conduc- 
teurs fur des édifices publics , & où on les 
ait vus fi multipliés en très-peu de temps : 
c'eft au zèle & aux foins de M. de Morveau 
que nous devons ces avantages. Toujours em- 
preflé à répandre les découvertes utiles, à 
étendre les connoiffances, M. de Morveau 
publia fuccefivement, dans les feuilles pé- 
riodiques de cette ville, des remarques, des 
obfervations fur l’élericité, fur le tonnerre. 
Après avoir ainfi familiarifé fes concitoyens 
avec la théorie, alors peu connue des con- 
duéteurs éleétriques, il propofa d'établir des 
paratonnerres, 1l fe chargea des détails de la 
conftruétion; fes propoñitions furent accueil- 
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lies, & bientôt les conduéteurs établis dans 
notre ville, donnerent lieu à quelques ob- 
{ervations intéreffantes. - | 
Pour faire connoître l’époque de l'établif- 
fement de nos différens conduéteurs , nous 
rapporterons l'extrait d'une lettre que M. de 
Morveau écrivoit, le 30 o&obre 1783, à M. 
le chevalier Landriani, & qui fe trouve im- 
primée en italien dans l'ouvrage intitulé , dei? 
dtilita dei conduttori elerrrici, &c. pag. 233 & 
fur. - 
._  J’obferverai d’abord (dit M. de Morveau) 
# que M. le comte de Buffon fut un des pre- 
# miers qui éleva une barre fulminante fur 
» fa tour à Montbard en Bourgogne; ce n’é- 
# toit point pour préferver l'édifice, maïs 
» pour faire des obfervations fur l’éleétricité 
»# athmofphérique : il la fit enlever dès que 
% M. Dalibard eut publié les obfervations 
o qu'il avoit faites avec un femblable inf- 
# trument. | 
» Un coup de tonnerre, qui fembla écrire 
* en traits de feu la théorie des conduéteurs 
# fur une maifon de cette ville, en 1773, 
-#» acheva de me convaincre de leur utilité 
>» déjà bien annoncée par les obfervations 
# faités 4 la caroline, & publiées par le doc- 
# teur Francklin. En 1776, je propofai à M. 
# de Bacduenconrt , alors intendant de Bour- 
» gogne , de placer un conduéteur fur l’hôtel 
# dont l'Académie avoit fait l'acquifition : il 
# confentit d'en faire les frais , 1l voulut que 
» j'en dirigeafle la conftrution, & le 28 ma 
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# le conduéteur fut élevé. ...... Dans le 
# courant du mois d'août de la même année, 
» j'en plaçai un autre fur ma propre maifom; 
#.Je l’avois ifolé, j'y avois ajouté un ca- 
» rillon; & en l’obfervant différentes fois dans 
n des temps d'orage , je remarquai fenfble- 
» ment fon aétion ; quand la nuée étoit éloi- 
# gnée de plus de 600 toifes, je pouvois 
# annoncer l'éclair avant que de le voir; je 
-» publiai alors ces obfervations & la def- 
æ cription de ces deux conduéteurs : enfin, 
‘» dans la même année, M. de Saify me pria 
#» d'en faire élever un à fes frais fur le clo- 
# cher d’une églife de cette ville; j'y con- 
» féntis volontiers, & en moins de 15 jours 
-» le paratonnerre fut placé : c’eft, je penfe, 
# la premiere églife en Franée qui ait été 
«# armée d’un conduéteur, & mife fous la 
» fauve-garde de la phyfique. Je publiai auffi 
:# la’ defcription de ‘cette machine. Je erois 
» qu'à cette époque il n’y avoit encore au- 
‘# cun autre condu@teur dans toute la:Francé, 
<# du moins je n’en connoïflois aucun, à l’et- 
# ceptiôn de celui que M. de Voltaire avoit 
‘# établià Ferney, qui fans doute étoit dû 
# au voñfinage de M. de Sauflure , maïs qu'il 
# n'avoit ofé placer fur fa maifon, ni mème 
# à uné certaine proximité , par confidérs- 
‘# tion, me dit-il, pour es dames qui l'ha- 
‘#-bitoient avec lui. . . , .. . - . - : 

_» En 19778, j'en ai fait élever un autre 
# fur lé clocher de l’églife collégiale de Bourg 
#--eh :Brefle ; en 1779, j'en plaçai également 
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>» un autre fur. l’églife de N. D. de Brou; 
# dans. la même province , & un troifieme 
# fut élevé fur la maifon d'un particulier. 
». Enfin, me trouvant, il y a deux ans à 
# Montbard, chez M. le comte de Buffon, il 
voulut bien s’en repofer fur moi pour faire 
» exécuter celui qu'il avoit réfolu de faire 
# placer fur fa maifon. | | 
» Depuis ce temps, on a élevé plufeurs 
# autres machines femblables à Bourg, à Se- 
» mur & à Dijon. En 1781, M. Champy fit 
_# armer le magafn à poudres fuivant le plan 
» 
# 


Ÿ 


qu'il en avoit préfenté à l’Académie, & 

de l'agrément de la régie des poudres. 
__ »# Tous ces différens conduéteurs ont été 
# conftruits fuivant les principes que j'ai ex- 
# pofés dans l’encyclopédie. J'ai foin d'élever 
» la tige autant qu'il eft_pofñble; je la fais 
# terminer en cinq pointes très-aigués d’ar- 
#. gent ou de cuivre doré; je pofe des barres 
-» de gros fer le long des murs; je réunis ces 
.» -barresià la pointe, par le moyen: d'une 
» trefle: compoféé. de 35 fils-de-fer. Enfin, 
# quand la barre de fer eft enfoncée profon- 
# dément dans la terre, je la fais environner 
‘# de pouffiere de charbon; & fi je ne fuis pas 
# bien afluré d’avoir toujours de l'eau, je 
-» fais divifer l'extrémité de la barre en plu- 
-»..fieurs pointes qui s'étendent dans la terre 
» comme autant. de ramifications:, Éc, &c.« 

Depuis la date de cette lettre, MM. les 
Elus généraux de la province, par une dés 
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libération du 9 janvier 1784, ont fait éléver 
cinq conduéteurs métalliques ou paratonner- 
res ; favoir, un fur le fommet de la grande 
tour quarrée du palais du Roi, tour fort an- 
cienne , & qui maintenant fert d’obfervatoire 
à l'académie : un autre fur la tour de Bar, 
faifant partie du même palais : un troifieme 
fur l'angle nord-oueft du palais des états, & 
les deux autres fur l’extrêmité de chacune 
des deux ailes de ce palais donnant fur la 
place royale. Enfin , par une autre délibé- 
ration du 27 janvier 1784, MM. les Elus gé- 
néraux des états de Bourgogne ont fait élever 
deux autres conduéteurs fur l’hôtel de l’In- . 
tendance. 

_ En établiffant ces derniers conduéteurs, on 
a cherché à réunir l’agréable à l’utile : au 
lieu de terminer la tige fupérieure par une 
feule pointe , on a fait un faifleau de petites 
tiges, toutes terminées par une efpèce de 
dard aigu , dont les uns font dorés, les au- 
tres argentés, & toutes recourbées en diffé- 
rens fens, tels à peu près que les anciens 
poëtes nous repréfentent les carreaux fou- 
droyans dans la main de Jupiter. Dans l’o- 
rage qui arriva le 17 mai dernier ( 1786) fur 
les neuf heures du foir, nous vimes Îles dif- 
férentes pointes du conduéteur placé fur la 
tour de l'obfervatoire, entourées d’une au- 
réole lumineufe qui s’étendoit & fillonnoit le 
long de la trefle de fil-de-fer, & fuivoit ainft 
la route que lui préfentoit le métal. 

. Ce fait tout récent , qui a pu être obfervé 


- 
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par plufieurs perfonnes de la ville, confirme 
bien l'énergie des pointes métalliques & l’uti-; 


hté des condu@eurs. Leur conftruétion eft: 
fimple & facile ; 1l fufit d'élever fuffifamment: 


une pointe métallique pour foutirer la ma- 


tiere éleétrique de la nuée prête à faire éclater: 


le tonnerre ; mais, pour prévenir toute ex- 


plofion, il faut qu'à mefure que la matiere 


éle&rique eft foutirée du nuage par la pointe 
métallique , elle foit tranfmife facilement .& 


fans interruption dans le fein de fa terre ; : 


c'eft pour cela que M. de Morveau infifte fi 
expreflément, dans la lettre que nous venons 


de tran{crire, & dans le diéionnaire ency- 
clopédique , fur ce que l’extrêmité de la barre. 


conduétrice foit placée profondément dans la 
terre , de maniere à communiquer dans un 
puits perdu, ou au moins dans un fol tou- 


jours humide , toujours capable de difféminer 


la matiere éleétrique qui y eft apportée par 


l'extrémité du conduéteur; fans ces attentions. 


on rifqueroit de voir, dans un temps d'orage 
où l'athmofphere eft fortement chargée de 
fluide éleûrique, l'explofion fe former à l’ex- 
trémité inférieure du conduéteur ;circonftance 
que l'on a déjà obfervée une fois en Angle- 
terre, & qui, aux yeux des obfervateurs inf- 
truits, eft une nouvelle preuve de l'efficacité 
des condu@teurs. | 
Dans une nuit d'été de l’année derniere 
( 1785 ) qui avoit été fort orageufe , trois 
crampons de fer qui fervoient à fixer la barre 
defcendante le long du mur de l’aîle neuve 
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du palais du Roï, furent ébranlés & même 
tirés de leurs joints, ce qui fut remarqué le 
lendemain par plufeurs perfonnes. Le fieur 
Bonin, fondeur mécanicien, qui avoit été 
chargé de ces ouvrages & qui fut appellé 
pour replacer ces crampons , aflure qu'ils 
avoient été chaflés à grands coups de mar- 


_ teau : en les voyant ainfi tirés de leurs joints, 


il foupçonna, & cela eft très-vraifemblable, 
que ce fut l'effet d’une décharge confidérable 
de matiere fulminante, qui ne pouvant s’é- 
couler aflez promptement dans la ligne per- 
pendiculaire, fit des explofions partielles À 
la pointe de ces crampons. 

Delà on peut tirer deux conféquences ime 
portantes ; l'une, que ce bâtiment fut vrai- 
femblablement préfervé de l’explofion en- 
tiere par l'appareil conduéteur; l’autre, que 
la barre de fer de cet appareil n’eft point 
aflez prolongée dans la terre. En effet, on 
convient que de tous les puits de décharge 
des paratonnerres élevés fur le palais du Roi, 
c'eft le moins profond; qu'il n’a point été 
vuidé jufqu’à l’eau; & que, malgré l’atten- 
tion qu'on‘a eue de terminer la barre par 
plufieursbranches qui s’enfoncent encore dans 
la terre, on n'eft pas afluré d’avoir atteint 
le point où elle eft conftamment humide, 


‘Un coup de vent ayant, l'hiver dernier ; 
rompu le mât qui portoit le paratonnerre de 
l'hôtel de l’Académie , cette compagnie, fur 
la propofñition qui en a été faite par M. de 
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Morveau, a arrêté de le rétablir avec pointé 
ifolée , pour fervir en même temps à l'ob- 
fervation, & il s’eft chargé de diriger cette 
conftruétion. 


CONSIDÉRATIONS 
. S UR l'etat aduel de l'Affronomie, 


PAR M. DE LALANDE. 


Tours les fciences font des progrès jour- 
naliers, les Académies en doivent compte au 
public; & je demande la permiflion d'acquitter 
ici ce devoir, en préfentant le réfultat de ce 
qui s’eft fait depuis quelques “années pour 
l'avancement de l’aftronomie, avec l’indica- 
tion de ce que nous avons lieu d’efpérer. 
Les grandes époques de l’aftronomie ont 
été celles d'Hipparque, 160 ans avant Jéfus- 
Chrift, de Copernic en 154$, des obferva- 
tions de Tycho-Brahé à [a fin du même fiecle, 
qui amenerent bientôt la découverte des loix 
de Kepler, dans le même temps-que celle des 
lunettes d'approche ouvroit à Galilée une 
nouvelle carriere d’obfervations. 
L'établiflement de l’Académie des fciences 
en 1666, nous procura la connoiffance de la 
grandeur de la terre, de l’accourciflement du 
pendule, du micrometre, de l'application des 
lunettes au quart de cercle, la connoiffance, 


la 
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Ja diftance du foleil & des planetes, &c. & 
des réfraétions, &c. enfin, la découverte de 
l'attraétion univerfelle, publiée par Newton 
en 1687, donna à l’aftronomie une nouvelle 
face, & l’a portée à un degré de perfeétion 
qu'on n’auroit jamais ofé efpérer. | 

Mais ce fiecle même n'a pas été ftérile 
pour le progrès de l’aftronomie. C'eft en 170$ 
que Halley fit, pour la premiere fois, la pré- 
diétion du retour d'une comete , que nous 
avons vu paroiître en 1759; c'eft en 1728:que 
Bradley fit la découverte furprenante de 
l'aberration des étoiles; en 1736, les voyages. 
faits pour la mefure de la terre ont conftaté 
fon applatiflement ; enfin, les voyages faits 
pour les paffages de Vénus en 1761 & 1769, 
nous ont fait connoiïtre avec la plus grande 
exattitude les diftances & les grandeurs de 
toutes les planetes. | 

Tant de chofes curieufes fembloient laifler 
peu d’efpérance aux aftronomes atuels pour 
de nouvelles découvertes ; cependant nous 
avons vu, il y a quatre ans, s'ouvrir un nou- 
veau ciel pour nous, & ce n'eft pas même à 
un aftronome que nous en avons l'obligation. 
M. Herfchel, allemand, né en 1738, tranf- 
porté dans la foule d’un régiment hanovrien 
jufqu’en Angleterre, n’avoit pas encore ap- 
perçu que l’impulfion de la nature le deftinoit 
à toute autre chofe. Son yol n’avoit rien de 
hardi; 1l montroit la mufique au fond d’une 
province , mais 1l y tournoit des verres de 
lunettes & polifloit des miroirs. Une patience 
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&. une adrefle qui rarement font réunies ;: 
mais qui appartiennent fpécialement à la na- 
tion allemande , confpirerent à lui procurer 
des fuccès ; il en fut enchanté, fon courage 
s’anima, il parvint à faire un télefcope qui 
groflifloit 2000 fois les objets; c’étoit déjà 
quatre fois plus que les meilleurs télefcopes 
de Short. En parcourant avidement le ciel 
avec ce nouvel inftrnment, il voit l'univers 
s'agrandir pour lui, & préfenter un fpeétacle 
nouveau. 44000 étoiles qu'il diftingua dans 
un efpace de quelques degrés, femblent en 
jndiquer à proportion #$ millions dans tout 
le ciel, & donnent lieu de fuppofer encore 
par delà tout ce que l'imagination des hom- 
mes peut embrafler dans l’infinité ou du moins 
dans l’immenfité de l'univers, — 

. M. Herfchel ne fongeoit qu’à confidérer 
cette multitude furprenante de petits objets, 
lorfque, lé 13 avril 1781, il tomba fur les 
pieds-des ‘gemeaux ; il y remarqua un petit 
aftre qui ne reflembloit pas parfaitement aux 
autres, & qui par-là même attira fon atten- 
tion. Quoiqu'à peu près femblable à une 
étoile de 6°. à 7°. grandeur, il fembloit avoir 
une lumiere plus tranquille, moins étince- 
lante. M. Herfchel y revint le lendemain, & il 
vit avec étonnement que ce petit point lu- 
mineux avoit changé de place. Peu de jours 
fuffirent potir s’en aflurer, & il en donna avis 
aux aftronomes, qui n'ont ceflé de s'en oc- 
cuper depuis trois ans : on eft déjà parvenu 
à déterminer toutes les circonftances de fon 
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mouvement ; plufeurs aftronomes en ont 
donné des tables, & les obfervations de ce 
mois-ci s'accordent parfaitement avec ces 
calculs. Voilà donc une fixieme planete à 
ajouter aux cinq planetes principales que 
nous connoifhons : Mercure , Venus , Mars, 
Jupiter & Saturne. 

Par un heureux hazard, cette planete de 
Herfchel fe trouve avoir été obfervée par 
Mayer le 25 feptembre 1756, & par Flamfteed 
le 23 décembre 1690; ils l’ont marquée comme 
une étoile de 6°. grandeur, qui par confé- 

quent ne fe retrouve plus aux endroits où ils 
 l'avoient indiquée, l’un dans les poiflons, 
l’autre dans le taureau; & ces deux obfer- 
_vations, déjà anciennes, nous ont fait con- 
noitre que la révolution de cette planete fe 
fait en 83 ans, & que fa diftance eft 19 fois 
celle du foleil , ou 650 millions de lieues ; mais 

on la diftingue à peine à la vue fimple. 
= M. Herfchel eft parvenu à faire groffir fon 
télefcope 6000 fois, & dès-lors il a vu des 
chofes qu’on ne pouvoit foupçonner avec nos 
télefcopes qui groffifloient 3 à 400 fois. Il 
m'écrivoit, au mois de juin, qu'il avoit ob- 
fervé 1250 nébuleufes; ce font des blancheurs 
qu'on appercevoit avec les lunettes, & qui 
paroiflent comme là voie laétée à la vue fim- 
ple. On en avoit obfervé jufqu'ici 103 de- 
puis un fiecle ; mais toutes celles-là vues dans 
le télefcope de 20 pieds de M. Herfchel, ne 
font que des amas d'une multitude de petites 
étoiles. Les nébuleufes qu’il apperçoit aétuel- 
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lement, font invifibles dans nos lunettes ors . 
dinaïres; il en voit même quelques-unes d’une 
efpece bien finguliere, 1l les appelle nébu- 
leufes planétaires , parce qu’elles préfentent. 
un difque bien terminé comme les planetes, 
d’une lumiere uniforme & pâle, mais dont la 
nature nous eft encore inconnue. . 

. S'il parvient à faire un télefcope de 40 
pieds de long & de 4 de diametre, dont il 
s'occupe atuellement , nous verrons s'ouvrir 
un nouveau champ d'obfervations & de dé- 
couvertes dans le ciel étoilé. 

M. Herfchel m'écrit qu'il a vu auffñi dans 
la lune deux pics ou efpèces de montagnes, . 
qui fe font pour ainfi dire formées fous fes 
yeux : 1] y a dans les environs certains cou- 
rans femblables à ces torrens de laves qui 

_ coulent du Vefuve dans fes grandes éruptions. 
Enfin, cette obfervation lui a été confirmée 
par une éruption très-vifible dans fon télef- 
cope de 9 pieds; c’eft un feu ou une lumiere 
femblable à celle d’une étoile de 4°. grandeur, . 
que l’on regarderoit à la vue fimple, & qui. 
s'eft fait voir dans la partie obfcure de la: 
lune : cela peut fervir à expliquer l’obfer- 
vation de M. d’Ulloa , qui, dans l’éclipfe to- : 
tale de 1783, vit au milieu de la lune un. 
point lumineux, & jugea que c'étoit un trou 
de la lune. 

Les lunettes achromatiques , imaginées par 
Euler & par Dollond vers 1758 , fe perfec- 

” tionnent aufü. M. Bofcovich, exjéfuite , un 
des plus grands géometres de notre fiecle , 
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vient de faire imprimer à Baffano près de 
Venife, cinq volumes i7-4°. de mémoires 
mathématiques , dont une grande partie eft 
emplayée à des calculs pour lés dimenfons 
de ces lunettes. 

La perfeétion des inftrumens à divifer fait 
également des progrès. M. Ramfden en An- 
gleterre, M. Meignié à Paris, ont fait des 
machines à divifer, dans lefquelles on ne 
commet pas une erreur d’un 100°, de ligne. 
Le quart de cercle de 8 pieds de rayon, au- 
quel M. Meignié travaille a@tuellement pour 
l'obfervatoire royal , fera fondu tout d’une 
piece ; il fera dreflé fur un marbre qu’on a 
préparé pour cet effet, & uni avec de grandes 
regles d'acier polies l’une fur l’autre comme 
les glaces, pour éviter la moindre erreur. H ” 
fera divifé en place, & vérifié avec des inf- 
trumens de l'invention de M. Meignié , 
avec lefquels on peut s’affurer d'une feconde. 
Nous pouvons iei nous applaudir d'avance, 
de ce que le plus grand & le meilleur inftru- 
ment d’aftronomie fera l'ouvrage d’un com- 
patriote & d’un confrere auquel tous les af- 
tronomes de l’Europe feront obligés d’avoir 
recours à l'avenir pour fe procurer d’excel- 
lens inftrumens. | 

Les tables aftronomiques qui nous fervent 
à calculer & à prédire les fituations des pla- 
netes , font le réfultat de tous les travaux 
des aftronomes , & la précifion de ces tables 
peut fervir à apprécier nos fuccès. L'erreur 
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de nos tables ne va plus guere qu’à une dem 
minute pour le foleil, à une minute pour la 
lune, pour mercure & pour vénus, à deux 
minutes pour mars, à quatre pour jupiter, 
& à douze pour faturne. On peut fe faire 
une idée de la valeur de ces quantités, en 
les rapportant à la largeur apparente du fo- 
leil & de la lune, qui eft d'environ 30 mi- 
nutes à la vue fimple. Cette inégalité de 
faturne vient en partie du dérangement qu'y 
caufe l’attration de jupiter; mais j'ai reconnu 
dans fon mouvement, depuis trente ans, un 
dérangement fenfible, dont la caufe eft en- 
core inconnue. 

La théorie de l’attration, employée par 
le célèbre Euler, & enfuite par Clairaut & 
d'Alembert , nous a procuré la connoiflance 
des petites inégalités de la lune & des pla- 
netes, que les obfervations n’auroient pu nous 
faire appercevoir, fur-tout de l'inégalité du 
mouvement de la terre, dont il eft indifpen- 
fable de tenir compte dans nos calculs. 

L’aftronomie des fatellites de jupiter, que 
. M. Wargentin & M. Maraldi avoient cultivée 
pendant 40 ans avec autant de courage que 
de fuccès, exigera encore des obfervations 
fuivies. Le premier vient de mourir; le fe- 
cond eft retiré à. Prinaldo, où fon âge ne 
nous permet plus de compter fur fes travaux. 


Cependant les inégalités du 3°. fatellite font 


encore très-mal connues, & les erreurs de 
nos tables vont jufqu'à 4 ou $ minutes de 
temps. Ces inégalités viennent des attraétions 
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du premier, du fecond & du quatrieme fa- 
tellites ; mais la théorie de l’attra@tion & les 
obfervations même n'ont encore pu fuffire 
pour démêler ces équations & en féparer les 
valeurs : au refte, l’on continue à l’obferva- 
toire royal à obferver les fatellites de jupi- 
ter , fans interruption , & l’on y trouvera 
bientôt une matiere à de nouvelles recherches. 
_ Le catalogue général des étoiles eft une 
‘des chofes les plus effentielles à l’aftronomie. 
Celui de Flamfteed, fait il y a près de 100 
ans, contient environ $000 étoiles; maïs il 
eft trop ancien pour qu’on puiffle aujourd’hut 
s'en fervir avec füreté. Ceux de la Caïille & 
Mayer qui font modernes, contiennent feu- 
lement les etoiles auftrales & les étoiles zo- 
diacales. Il refte à obferver les étoiles bo- 
réales , & M. Dagelet l’a entrepris à l’école 
militaire, avec un courage & une afliduité 
incroyables ; il avoit déjà obfervé 4000 étoi- 
les, quand un grand voyage, dont je vais 
bientôt parler, l’a arraché malgré lui à cette 
importante entreprife. | 

Les variations de fituation d'étoiles offrent 
encore un vafte champ d'obfervations & de 
‘découvertes à faire. Il eft prouvé qu'Aréturus, 
cette belle étoile qui eft pour ainfi dire au 
bout de la queue de la grande ourfe, change 
de 4 minutes par fiecle ; ainfi elle eft déplacée 
‘au moins de 80 mille lieues par année. On a 
déjà remarqué de femblables déplacemens 
dans beaucoup d'étoiles ; mais, pour les con- 
noître tous, il faudroit avoir obfervé toutes 
V iv 
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. les étoiles chacune plufieurs fois, à de grands 
intervalles de temps, & c'eft de quoi nous 
.fommes encore fort éloignés. | 
Les changemens de lumiere qui arrivent 
dans les étoiles, font un objet d’obferva- 
tions qui eft bien plus à la portée de tous 
les amateurs. S'il y avoit, par exemple, dans 
les cloitres des perfonnes auffi curieufes que 
l'étoit le P. Anthelme , Chartreux de Dijon 
au commencement du fiecle , on connoi- 
troit bientôt un grand nombre de ces étoiles 
changeantes. Un gentilhomme d’Yorc nommé 
M. Goodrike, qui eft fourd & muet, en a 
déjà remarqué quelques-unes : par exemplé, 
l'étoile appellée Algol , ou tête de Médufe, 
diminue tous les trois jours, au point qu'au 
lieu d’être de la feconde grandeur , elle eft à 
peine de la quatrieme. Je l’ai vue dans cet 
état le 17 juin , à deux heures du matin, 
étant à Ancy-le-Franc. Hier 20 août, à 10 
heures du foir ,' chacun auroit pu remarquer 
cette diminution de lumiere, fi le mauvais 
temps ne l’eût empêché , & onla verra le 
9 feptembre à 11 + du foir. L 
J'ar même appris, 1l y a huit jours, que 
M. Goodrike a obfervé des changemens pa- 
reils dans l’étoile de Cephée. Quelles éton- 
nantes révolutions ne faut-il pas dans la na- 
ture pour que des globes de feu, aui ont 
probablement un million de lieues de circon- 


férence, perdent ainfi leur lumiere pour la. 


recouvrer dans quelques heures. Cela eft 


également incompréhenfble , foit qu'on fup:. 
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pofe qu’il y ait un mouvement de rotation & 
un côté moins lumineux que l’autre, ou qu’on 
admette une grande planete qui tourne au- 
tour de l'étoile & qui en cache une partie à 
nos yeux. 

Des obfervations fuivies fur Îles taches du 
foleil , m'ont fait reconnoitre que ces’ taches 
fe forment en des points déterminés du globe 
folaire; enforte qu'après avoir difparu fou- 
vent pendant des années entieres, elles re- 
naifflent au même endroit : les écumes de cet 
immenfe fourneau qui a un million de lieues 
de circonférence, font quelquefois beaucoup 
plus groffes que la terre; peut-être font-elles 
arrêtées à la rencontre de quelques éminences 
ou montagnes du noyau folide du foleil, ce 
qui fait qu’elles paroifflent fouvent dans cer- 
tains endroits de fa furface. Des obfervations 
plus nombreufes pourront confirmer ou dé- 
truire mon hypothefe. 

Mais ce mouvement de rotation du foleil, 
dont je me fuis long-temps occupé , m'a fait 
naitre une idée , ou plutôt reconnoiïtre un 
fait qui pourra devenir bien important dans 
la cofmologie. Le foleil ne peut avoir un 
mouvement de rotation, fans avoir auffi un 
mouvement de tranflation, car 1l n'y a pas 
de caufe phyfique capable de produire l’un 
fans l’autre : ainfi le foleil accompagné de la 
terre, de toutes les planetes, & de toutes 
les cometes qui tournent autour de lui, 
avance dans l’immenfité des efpaces céleftes, 
fans gne nous puiffions encore favoir vers 


mon 7 = % 
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quel côté. Mais un jour nous appercevrons 
les diftances entre les étoiles s’agrandir à nos 
yeux dans une partie du ciel, & ferétrecir 


dans la partie oppofée ; nous faurons alors 


de quel côté nous avançons. M. Herfchel , 
dans les tranfa@ions philofophiques ,a donné 
un ample commentaire de mon idée ; il croit 
avoir reconnu que c’eft du côté de la conf- 
tellation d’Hercule que nous avançons ; mais 
je crois avoir des raifons fuffifantes pour en 
douter. Le foleil tourne dans un plan qui ne 
differe que de fept degrés de l'écliptique , & 
la conftellation d'Hercule en eft beaucoup 
plus éloignée. 

Les cometes font la partie du fyftème fo- 
laire que nous connoiffons le moins. Depuis 
1751, M. Meffier s'occupoit des obfervations 
aftronomiques ; & fon afliduité à parcourir 
fouvent tout le ciel avec une lunette, lui 
avoit fait découvrir plufieurs cometes qui, 
fans lui , nous auroient échappé. M. Mechain 
fuit la même carriere, & il en a déjà décou- 
vert quatre, y compris celle du mois d'avril 
dernier; c'eft la 72°. parmi les cometes que 
l'on a obfervées & calculées , de maniere 
à pouvoir les reconnoitre quand elles repa- 
roitront. | 

Les cometes offriront éternellement un 
nouvel objet de recherches aux aftronomes. 
Newton a démontré fans doute qu'elles tour- 
nent autour du foleil; & celle de 1682,que 
nous avons vu reparoître en 1759, adonné 
de dernier degré d'évidence à cette Wéorie. 
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Mais cette comete elle-même nous a fourni 
une preuve des dérangemens énormes aux- 
quels ces aftres font expofés , car fon retour 
fut retardé de dix-huit mois par l’attra@ion 
de Jupiter & de Saturne. On a vu enfuite la 
comete de 1770, dont le mouvement avoit 
été fi dérangé, que fon orbite refflembloit 
à celle d'une planete qui feroit moins éloi- 
gnée de nous que Jupiter, & qui tourneroit 
en cinq ans : il paroïît par-là que les appa- 
ritions d'une même comete pourront être 
fort différentes, & que les prédiéions qu'on 
fera fur leurs retours feront toujours fort 
équivoques. 
. Un des plus grands ouvrages que l’on ait 
faits pour l’aftronomie, eft le traité des co- 
metes que M. Pingré vient de donner cette 
année en deux vol.:7-4°. où l’on trouve tout 
çe qui s’eft fait jufqu’ici, foit pour la théorie, 
foit pour les obfervations des cometes, tous 
les pañlages des auteurs où il en eft parlé, 
& toutes les orbites qu’il a été poñible de 
çalculer. 

Pour fuivre tant d'objets d'obfervations, 
le nombre des aftronomes eft bien petit. Ce- 
pendant on vient d’y fuppléer par un établif- 
fement bien utile. Trois obfervateurs payés 
par le Roi, font attachés à l’obfervatoire 
royal de Paris, & veillent alternativement 
pour qu'il n’y ait aucune nuit fans obferva- 
tions , aucun phenomene fans obfervateur ; 
& qu’à l'exemple de Tycho-Brahé, dans fon 
biervatoire d'Uranibourg en Dannemarck 
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les Français puiflent fournir à tous les aftro- 
nomes préfens & à venir un fond inépuifa- 
ble d'obfervations de toute efpèce. 

On y trouvera auffi un féminaire d’aftro- 
nomes pour les circonftances où l’on en aura 
befoin, comme cela arrive de temps en temps. 
Lorfque M. Foulquier, intendant de la Guade- 
loupe , M. le comtede Choiïfeul-Gouffer, am- 
baffadeur à Conftantinople , ont voulu avoir 
avec eux chacun un aftronome , on a eu peine 
à entrouver, & M. Tondu a été obligé de faire 
fucceflivement les deux voyages : ce dernier 
nous apprendra bientôt la potion de la 
mer Noire fur laquelle il y a plufieurs degrés 
d'incertitude, tandis que M. de Beauchamp, 

vicaire général de Babylone , ira déterminer 
la fituation de la mer Cafpienne. | 

L’établiffement utile fait à l’obfervatoire 
royal, n’eft pas la feule obligation que nous 
ayons au Roi & à M. le baron de Breteuil, 
les trois grandes académies en ont reçu de 
nouveaux bienfaits : il a lui-même perfon- 
nellement formé cette année le projet d’un 
voyage autour du monde, pour faire des 
découvertes dans la géographie & la phyfique. 
Deux aftronomes , deux phyficiens , deux 
paturaliftes, deux peintres , ont été choifis 
pour cet embarquement; on leur a fourni 
tous les inftrumens qu'ils pouvoient defirer. 
J'ai remis moi-même à M. Dagelet, un pen- 
dule invariable, que M. de la Condamine 
avoit porté en Amérique, M. de la Caille 
gn Afrique , M. Mallet en Laponie , & M. 
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Dagelet aux terres auftrales. Quand ce pen- 
dule aura fait le tour du monde, nous au- 
rons pour toutes les parties du globe, la pe- 
fanteur réelle qui doit indiquer, & l'appla- 
tiflement de la terre, & fon hétérogénéité, 
de même que l'égalité ou l'inégalité de fes 
deux hémifpheres. 

L'obfervation des marées eft auffi un des 
objets importans des inftruétions que l’Aca- 
démie a données à nos navigateurs. Nous 
en connoiflons très-bien les loix & les phé- 
nomenes généraux ; mais les exceptions lo- 
cales font prodigieufes , puifque la marée 
n'eft que d’un pied dans la grande mer pa- 
cifique, & qu'elle va jufqu’à quarante-cinq 
pieds à Saint-Malo. Nos navigateurs étoient 
en rade dès le 16 juillet, & le 1°r. août les 
vents leur ont enfin permis de mettre à la 
voile. On a frappé une médaille à cette oc- 
cafion, avec cette infcription : Les frégates 
du Roi de France , la Boufflole & l'Aftrolabe, 
commandées par MM. de la Peiroufe & de Langle, 
parties du port de Breft en juin 1783. C'eft la 
dixieme médaille du regne de Louis X VI. 

Que ne doit-on pas efpérer pour les fciences, 
de la proteétion d’un Roi qui veille ainfi par 
lii-même à leurs progrès, & qui, malgré fa 
Jeunefle |, a déjà fi bien compris jufqu'où 
s'étendent les devoirs de la royauté, & com- 
bien les fciences peuvent contribuer à la 
gloire de la France, comme au bien de l’hu- 
manité! . ° | 
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D'autres établiffemensutiles à l’aftronomie 
{e forment encore ailleurs : l’univerfité d’Ox- 
ford vient de faire bâtir & difpofer l’obferva- 
toire le plus complet que l'on connoiffe. 
Le grand maitre de Malte, à l’inftigation 
de M. le commandeur de Dolomieu , a attiré 
près de lui M. le chevalier d'Angos , qui 
étoit connu par fon zele pour l’aftronomie : 
il l’a reçu dans l’ordre de Malte , a fait dif- 
pofer un obfervatoire dans fon palais , & 
conftruire des inftrumens à Paris. Nous n’a- 


vions point encore d’obfervatoire dans un. 


climat aufli méridional & fous un auffi beau 
ciel, & déjà il en a réfulté des obfervations 
d'une nouvelle comete qui n’avoit point été 


apperçue dans nos régions feptentrionales. : 


Les états de Languedoc ont fait l’acqui- 
fition de l’obfervatoire & des inftrumens de 
M. Garipuy , pour les remettre à l’acadé- 
mie de Touloufe; tandis que les états de 
Bourgogne ont procuré l'établiffement d’un 
obfervatoire à Dijon, pour qu’il ne manquât 
aucun fecours à une académie où les fciences 
font cultivées avec éclat. Le zele & l'a&i- 
vité dévorante de M. l'abbé Fabarel, ont 
mis l’obfervatoire de Dijon dans un état à 
fervir de modele. Il n'y a dans aucun obfer- 
vatoire de l'Europe, une lunette méridienne 
mieux placée que la vôtre. L'émulation que 
vous excitez, MM. s’eft étendue jufqu’à la 
petite ville de Tonnerre, & j'y ai vu avec 
plaifir une méridenne de 70 pieds de long, 
qu'on Vient de tracer dans une très-ancienne 
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églife , dont les murs font de la plus grande 
folidité , & qui fervira pour obferver les va- 
riations de réfra@tion au folftice d'hiver, peut- 
être même celles de l'obliquité de l’écliptique. 
M. Baudouin de Guemadeuc, ancien maitre 
des requêtes, & Dom Ferouillat , m'ont 
chargé de vous préfenter la defcription de 
leur ouvrage. 

Quoiqu'il y ait dans l'Europe un grand 
nombre d'obfervatoires, il n'y à que huit 
endroits où il y ait des aftronomes aflidus 
qui nous fourniflent des obfervations habi- 
tuelles & non interrompues : à Paris, M. 
Caffini, direéteur de l’obfervatoire; M. le 
Monnier, M. Mechain & M. Dagelet. 

M. Maskelyne à GreenWich près Londres. 

M. Darquier à Touloufe. 

Le P. Fiximillner , Bénédi&in à Creme 
Munfter” en Autriche. 

M. Slop à Pife. 

MM. de Cefaris & Reggio à Milan. 

M. Weiff à Tyrna en Hongrie. 

M. Bugge à Copenhague. | 

Des provinces où il n'y a point d'obfer- 
Vatoires , nous fourniffent des calculateurs 
très-utiles. M. du Vaucel à Evreux , a calculé 
toutes les éclipfes d'ici à l’an 2000, dans la 
nouvelle édition de l’art de vérifter les dates, 
où M. Pingré les a mifes jufqu'à l'an 1900, & en 
remontant jufqu'à 1000 ans avant J. C. M. 
Leveque, notaire à Breteuil , calcule nos 
nos éphémérides. M. Robert, curé de Toul, 
a pris la peine de calculer les ‘tables des finus 
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de fecondes en fecondes, en deux gros vo= 
lumes in-fol. ignorant que M. Taylor y tra- 
vailloit en Angleterre, & qu'on étoit fur le 
point d'imprimer ces grandes tables. 


Tels font , MM. jufqu'ici les fruits des 
travaux réunis de tous les aftronomes : ti en 
eft un que vous daignâtes adopter, il yatrente 
ans, Comme étant né près de vous, & qui 
s'efforce chaque jour de juftifier l'idée que. 
vous voulûtes bien concevoir alors de fes 
difpofitions. Un des fruits les plus fatisfaifans 
de fes longs travaux , eft d’avoir aujourd'hui, 
pour la premiere fois, le bonheur d'élever 
la voix parmi vous , & d'exprimer publique- 
a les fentimens d'une ancienne reconnoif- 

ance. | | 


MÉMOIRE 
SUR le champignon ride, & fur Les 


autres plantes de la même famille. 


PAR M. DURANDE. 


P AR MI les plantes découvertes en Bour- 
gogne , depuis le temps où j'ai publié le ca- 
talogue des végétaux de cette province (1), 


: {1) Entre autres plantes, on a découvert près “ 
AL 
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H en eft une qui femble mériter d’autant 
plus d'attention, qu'elle ne fait que com- 
mencer à fixer les regards des. botaniftes; 
c'eft le champignon ridé, ( bolerus rugofus } 
füpitatus perennis, pileo dimidiato. Linn. 

Il paroîïît que cette plante a été décrite, 
pour la premiere fois, par M. Jacquin (1). 
Suivant ce célebre botamifte , ce champignon 
croit fur les troncs d'arbres pourris , il eft 
entiérement ligneux , coriacé & perfiftant ; 
fon pédicule eft dur, inégal, de couleur 
baie, comme enduit d’un vernis, de la grof- 
feur d’une plume ou d’un pouce, en raifon 
du volume plus ou moins grand de la plante ; 
ce pédicule porte un chapiteau prefque 
dimidié, ou réduit à moitié, qui s'attache 


Gevrey , draba airzoides , Lin. athamanta, cretenfis ejufd: 
& au deffus de Velars, affrantia major. Lin. Parmi les 
arbres étrangers que l’on cultive dans le jardin de l’Aca- 
démie, i! exifte un érable de Virginie, dent je ne crois 
pe qu'il foit fait mention dans les ouvrages de Linné, 

es feuilles font compoñées de trois ou de cina folioles; 
lorfqu'il n’y en a que trois , la foliole terminale eft pé- 
tiolée , fort large , quelquefois à deux ou trois lobes ; 
sil y en à cinq, la derniere eft feffile ; de forte qu'il 


femble que tantôt les trois folioles terminales n’en font 


qu'une, tandis que d’autres fois cette foliole terminale 
et découpée jufqu’à fa bafe en trois autres folioles ; 
les fleurs font en grappes pendantes. On pourroit peut- . 
être déterminer cet érable : Acer ( Virginianum } foliis 
lernatis quinatifve, floribus pendulis.. 

(1) Flo. aufiri, tom. 2, pag. 169. 


X 
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par fa partie latérale ; ce chapiteau apa 
plati fupérieurement , ridé , d’abord d’un 
rouge bai très-luifant , devient enfuite de cou- 
leur hépatique & moins luifant ; l'écorce 
en eft aflez mince & coriacée intérieurement, 
foyeufe, couleur de cannelle, & propre à 
s’enflammer ; là fubftance tubulée eft de 
même couleur & épaifle, elle peut fe fé- 
parer de la corticale ; elle eft garnie en def- 
fous de pores très - fins ; elle eft d’abord 
pâle , enfuite couleur de cannelle ; enfin 
ce champignon ne peut fervir d’aliment. 

M. l'abbé de Riollet , en envoyant un 
champignon analogue à celui de M. jacquin, 
dit l'avoir obfervé dans plufñeurs forêts, 
entre autres celle. de Villargis dans le Mor- 
van, dans les bois de Val-Croiffant, de Gifley- 
le-vieux , fur les montagnes de la Bufliere & 
de Beligny-fur-Ouche : il ajoute que cette 
plante fe rencontre plus ordinairement dans 
le voifinage des arbres pourris, & qu’il l’a 
obfervée proche des pieds de noifetier & 
de charme. Depuis ce temps, M. Tartelin 
a trouvé le même champignon dans la combe 
Lavau, au deflus de Gevrey, où il croît 
aflez abondamment dans la moufle. On doit 
être étonné qu'une plante aflez commune 
en Bourgogne, ait exifté fi long-temps fans 


avoir été décrite : c'eft une raïfon pour en- 


gager les botaniftes de cette province à mul- 
 tiplier les herborifations. La découverte de 
quelques plantes , ou nouvelles, ou peu 


_ 
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connues , les dédommagera probablement des 
fatigues de ces voyages. | 

En confidérant le champignon ou bolet 
(Gi) que je préfente, on voit qu'il eft dimidié 
tomme celui de M. Jacquin; qu'il eft pédi- 
culé & perfiftant, qu'ainfi il à le même ca- 
radere ‘{pécifique : mais en rapprochant les 
planches de l’un & de l’autre , on voit que 
celui d'Autriche a un pédicule très-informe, 
court, chargé de tubérofités, recourbé, de 
couleur baie, différente de celle du chapi- 
teau dont l'écorce ne le recouvre point; 
tandis que le pédicule du bolet de Bour- 
gogne eft très - allongé, prefque droit, de 
même couleur que la furface du chapiteau, 
avec lequel il eft continu, feulement renflé 
à fa partie inférieure, à l'endroit où il s’at- 
tache aux arbres ou à d’autres plantes. Le cha- 

iteau eft ridé & zoné aflez imparfaitement 
à fa furface fupérieure , inférieurement il eft 
d'abord gris, enfuite couleur de cannelle ; il 
devient, en vieilliffant, d'un brun verdâtre 


(1) On peut le décrire : boletus flipitatus , ligneo 
coriaceus , pileolo fubdimidiato , rugofo, in ætate maturä 
lineis quibufdam concentricis irregulariter notato , fuperne 
paululèm convexo & coloris cajlanei, inferne plano, in 
primore albido , in ætate cinnamomeo , in decrepirudine fub- 
viridi, lamellis approximatis quafi porofo , poris tenuif- 
fimis & tamen inæqualibus, flipite elongato , laterali, co- 
loris & confiflentiæ cejufdem cum parte fupericre piler, 
inferne incraffato, qu& parte adheret arboris trunco , aut 
radicibus | aut mufcis, 
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ou couleur d'olive ; le chapiteau eft alors 
plus ridé, fes rebords blanchifflent ; la fur- 
face inférieure femble percée d'une infinité 
de pores irréguliers ou inégaux, qui ne font 
que les interftices des petites lames rappro- 
chées qui compoñfent cette fubftance infé- 
rieure ; de forte que ce champignon tient 
aux agarics & aux bolets, forme en quel- 
que forte le paflage d'un de ces genres à 
l’autre. Le bolet de M. Jacquin femble n'être 
qu'une variété de celui de Bourgogne, ce 
qui,m'engage à en publier une nouvelle 
figure. | 

La premiere planche offre deux de ces 
bolets ou champignons; le, grand (A) eft 
dans {a maturité : on reconnoit que fon cha- 
piteau eft feulement un peu plus que dimidié, 
& qu'il s'attache au pédicule (B) par fon 
côté ; qu'il eft marqué imparfaitement de 
quelques lignes concentriques, que fon écorce 
fe prolonge fur le pédicule , fans interrup- 
tion. | 

La figure (C) préfente un jeune cham- 
pignon qui n’eft pas encore parfaitement con- 
formé ; la fubftance inférieure eft blanche, 
avec des lames peu détachées; elle devient 
couleur de cannelle avec l’âge. 

La feconde planche offre une coupe du 
grand champignon ou bolet. L'écorce rouge 
& coriacée (A) eft peu épaifle. Sous cette 
écorce eft une fubftance (B) grifâtre, fon- 
gueufe comme l'amadou ou le liege ; elle 


= —— 


tient à la furface inférieure par la fubftance 
(D ) qui femble de même nature, mais plus 
colorée, & qui en eft féparée jufqu'’à ta bafe 
du pédicule. Enfin , la partie (C ) eft for- 
mée par de petites lames très-rapprochées : 
cette fubftance lamellée n’occupe que Ia 
portion inférieure , elle ne fe prolonge point 
dans le pédicule qui eft entiérement fongueux. 
La maniere dont ces petites lames font ap- 
pliquées à la fubftance fongueufe, paroit ap- 
procher beaucoup de celle des dipfacus , fi 
ce n'eft que les lames des dipfacus font plus 
éloignées, afin de laïffer place à la fleur & 
à la femence. On feroit tenté de prendre 
ces lames , qui different beaucoup du refte 
de la plante , pour des parties de la fru&ifi- 
cation; c’étoit l'opinion de Lifter : leur infpec- 
tion feule autorife du moins à conclure que 
le champignon n’eft pas une fimple excroif- 
fance, ou un prolongement du tiflu paren- 
chymateux & de la fubftance corticale, On 
devroit plutôt regarder cette partie lamellée, 
ainft que la fubftance feuilletée de tant 
d’autres champignons, comme une produc- 
tion du liber; mais on n'en apperçoit au- 
cune trace dans le pédicule. Ainfi cette partie 
folée ne doit pas être un prolongement de 
la fubitance de l’arbre ou de la plante fur 
laquelle on trouve ce champignon. 

”_ Après avoir parlé du bolet de Bourgogne; 
je crois devoir dire quelque chofe des chaim- 
pignons. Les naturaliftes ont fait pafñler ces 
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produétions fingulieres d’un regne à l’autre ; 
M. Willemet a préfenté leurs diverfes opi- 
nions dans un mémoire intéreflant, inféré dans 
les fémeftres de l’Académie. 

Les anciens appellerent les champignons 
les enfans de la terre , voulant fans doute 
indiquer , par cette dénomination , que leur 
origine étoit inconnue. Pouvons-nous au- 
jourd'hui déterminer s'ils appartiennent au 
regne animal, minéral on vécétal ? 

MM. Wilck & Münchaufen n'ont pas craint 
de mettre les champignons au nombre des 
produétions animales, fur ce qu'ayant fait 
macérer dans l'eau leurs fragmens ou leurs 
femences, ils en ont vu fortir une grande 
quantité d'animalcules qu'ils ont fuppoñés 
capables de fe changer en champignons. 
Autrefois on avoit cru que le bœuf pourri 
produifoit des abeilles ; 11 reftoit à fuppofer 
que les abeilles puflent produire le bœuf. 
M. Wilck prétend que les champignons font 
compofés de canaux qui ont fervi d’afyle 
aux polypes : il n'héfite point à attribuer 
l'origine de ces fungus à des êtres polypi- 
formes , de même que le corail, les lichen, 
les mucors, 6c. M. Hedwich a fait voir le 
peu de fondement de cette prétention pour 
les lichen , & je crois l'avoir prouvé pour 
les corallines. En vérité, dit M. Bonnet, à 
l'occafion de l'animalité prétendue des cham- 
pignons , il n’y a qu'un amour étrange du 
paradoxe qui puifle porter à débiter férieu- 
fement de telles fables, & j'ai regret que la 
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poftérité ait à le reprocher à notre fiecle. 
L'obfervation devroit nous mettre en état 
de fecouer les préjugés dans lefquels il fem- 
ble qu'on cherche à nous plonger : elle a 
fervi à difhper l'erreur des anciens, au fujet 
de leur agneau de fcythie, prétendue plante 
animale, la feule peut-être qui leur eût fait 
illufion ; elle doit également aujourd’hui nous 
mettre à l’abri d'adopter de pareils fyftèmes. 

Ce que nous connoiïffons doit bien plutôt 
nous engager à chercher les caufes natu- 
relles de ce qui nous furprend, qu'à déna- 
turer les êtres : cet examen fera bien plus 
dans l’ordre, il nous conduira plus fürement 
à la vérité ; il nous coûtera beaucoup moins 
qu'à établir, je ne dis pas la réalité, mais 
la fimple poffibilité d'une efpece de monftre, 
dont on n’a eu jufqu’à préfent aucun exemple 
bien conftaté (1). | è 


(x) Je n'ignore point que M. Fontana, dans le journal 
phyfique 1776 , attribue une forte d’animalité à une 
efpece particuliere de tremella : mais ce favant a-t-il 
bien examiné fi le mouvement qui l’a furpris, ne doit 
pas être plutôt attribué à la délicateiie du genglime ou 
efpece d’articulation qui réunit les folioles par paire , & 
les rend fufceptibles des impreflons de l’air, de la lu- 
miere & du plus léger contat, comme dans les fen- 
fitives; fila plante n’a pas peut-être dans l'articulation 
de fes tiges déliées, quelque reffort fecret, qui, rece- 
vant l'impulfion de l'äir ou de l’eau, lui communique 
ce mouvement ? Cette fuppoñition feroit bien plus na- 
turelle que celle d'infeétes morts qui reflufcitent au 
bout de trois mois , lorfqu’on les plonge dans l’eau, Les 
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On ne peut nier que le champignon ne 
#oit une des plantes les plus corruptibles, 


l'une des plus propres à favorifer la généra- 
tion des infetes (1); mais il eft bien diffé- 


‘rent de dire que cette plante favorife la gé- 
nération des infeétes, ou qu’elle en eft le 


produit. 

Les champignons, vû la promptitude de 
leur accroiflement , doivent beaucoup ab- 
forber ; l'extrémité de leurs vaiffleaux doit 
être plus dilatée que dans un grand nom- 
bre d’autres plantes ; leur racine n’eft quel- 
quefois qu’une efpece d’empatement qui 
fert à les foutenir ; car il en eft qui croiflent 
fur des pierres ou dans des fables mouvans, 


—. 


efpeces de reflorts dont je viens de parler ne font pas 

fans exemple dans le regne végétal. Si l’on fait infufer 
du poivre dans de l’eau, & qu'on obferve les petits 

corps globuleux de cette infufion au microfcope , leur 

mouvement brufque & par fecoufle refflemble à celui 

d'un reflort qui fe tend , & non à un animal qui fe 

tranfporte d’un lieu à un autre. | | 

: (1) M. Brugman, dans fa differtation couronnée en 

1783 par l'Académie de Dijon, de plantis inutilibus . 

6 venatis pratorurk, pag. 13, dit avoir reconnu dans la 
fubfance interne des champignons nuifibles , des in- 

feétes qu'on n'obferve point lorfqu'ils font frais, quoi- 

il fuppofe que leurs œufs s'y trouvent, mais qui, 

| va lui, font peu apparens & peu nuifibles. Il donne 
Ja defcription de ces infeëtes dont la tête eft armée de 

deux cornes ; il ajoute qu’en verfant du vinaigre fur ces 


_ animaux, il les a vus mourir fubitement ; d’où cet 


acide devient lantidote des fungus & des infeétes qui 
les habitent, — 0 


, 
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dont il n’eft guere poffible qu'ils tirent de la 
nourriture. On doit donc fuppoñfer que c’eft 
principalement par leurs tiges qu’ils abfor- 

bent. Ces tiges croiffent dans un air humide 
& mal fain , où flottent une foule innom- 
brable d'œufs , dont la petitefle eft facile à 
imaginer , vù la difficulté d’appercevoir , 
même avec le microfcope , les infeêtes qui. 
les produifent. On peut comparer ces œnfs 
aux graines des byflus, dont M. Gleditfch 
dit que cent mille égalent à peine te quart 
d'un grain , & qui, dans les expériences de 
ce naturalifte , rapportées dans les mémoires 
de Berlin, pañlerent à travers la moufleline 
dont fes vafes étoient recouverts. Ne pour- 
roit-on point fuppofer, en admettant encore 
l'obfervation des botaniftes qui difent avoir 
reconnu ces infeétes dans la fubftance interne 
des champignons, qu’une partie de ces œufs 
eft abforbée par les vaiffeaux de ces plantes, 
qu'ils y reftent fans altération , comme Îa 
fubftance liqueufe des arbres fur lefquels 
croiflent les champignons, & dont plufñeurs 
confervent la dureté ; qu’ils éclofent dès que 
le champignon commence à fe corrompre? 
D'ailleurs, ces œufs peuvent être feulement 
dépofés à la furface de ces plantes ; 1ls peu- 
vent, comme le dit M. de Necker, préexifter 
dans l’infufñion où l’on jette, foit les fougus, 
foit leur poufliere, pour les examiner. Ne 
voit-on pas que ces œufs répandus dans l'air 
éclofent dans le vinaigre , dans le levain, 
Éc. par-tout où ils trouvent une matrice fa- 
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vorable à leur développement. Seroit-1l done 
furprenant que l’altération du champignon 
rendit l'eau capable de faire éclore des 1in- 
feétes qui font très-réellement des êtres étran- 
gers à ces plantes ? 

IL n’eft pas plus aifé d’adhérer au fentiment 
des naturaliftes qui rangent les champignons 
dans Île regne minéral, parce qu'on les a 
vu croître fur des pierres poreufes qu’on 
nomme par cette raifon , lapides fungarii , qu'il 
faut encore couvrir d’un peu de terre & ar- 
rofer d’eau tiede , pour favorifer le dévelop- 
pement de ces êtres fongueux. Ces cham- 
pignons ne font pas plus le produit des 
pierres que les lichen font celui du rocher 
fur lequel ils s'étendent & prennent leur ac- 
croiflement, que les moufles le font de l'é- 
corce d'arbre où elles fe trouvent infixées. 
11 fufit de confidérer avec Marfilly & M. 
de Necker, l'accroiflement des champignons, 
pour être convaincu qu’il fe fait par déve- 
loppement, & non par addition ou combi- 
naïfon de parties comme les minéraux. L’opi- 
_ nion de Boccone qui les attribuoïit à un ma- 
tiere onétueufe, faifant fonétion de graine 
& prenant de l’extenfion par une appoñition 
de parties femblables qui s’y joignoient ; celle 
de Morifon qui prétendit que les champi- 
gnons s'élevoient fpontanément hors de terre 
paï un certain mélange de fel & de foufre, 
auxquels fe réunifloit la graifle tirée des 
excrémens des quadrupedes , n’ont plus de 
partifans. Les champignons naïflent, vivent 
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& croiffent par développement ; ils éprouvent 
les vicifhitudes attachées aux différens âges 
qui caratérifent les êtres vivans, ils dépé- 
riflent & meurent. Ils pompent par l’extré- 
mité de leurs vaifleaux , les fucs dont ils fe 
nourriflent, 1ls les élaborent , ils les aflimi- 
lent à leur propre fubftance. Ils font donc 
 prganifés & vivans, & conféquemment ap- 
partiennent au regne végétal. Mais font-ils 
plantes ou feulement produ@ion de plantes ? 
C'eft encore une queftion difcutée par les 
plus habiles naturaliftes. 

Quelques auteurs anciens avoient prétendu 
reconnoitre la graine des champignons; mais 
il s’en falloit beaucoup que cette opinion 
füt généralement adoptée. Petrone s’en di- 
vertit dans fa fatyre, où s'égayant fur la 
ridicule magnificence de fonhéros Trimalcion, 
il rapporte qu'il avoit écrit dans les Indes 
pour qu'on lui envoie de la graine de mo- 
rille. : LL 
La plupart attribuerent ces produ@ions à 
l'humidité fuperflue des bois pourris, ou à 
d’autres pourritures. Ils établifloient leur opi- 
nion fur ce que ces plantes croiïfloient dans 
des temps pluvieux. Ce fut le fentiment de 
Tragus, de Bauhin, & même de Columna, 
qui parlant des pefifes, dit : la chair en eft 
plus folide & plus calleufe, parce qu'ils ne 
proviennent point de la pourriture du bois 
_ ou de celle d'aucun autre corps, mais de la 
pituite de Ja terre. Il n’eft pas étonnant 
que dans les temps où le défaut d'expé- 
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riences & d’obfervations faifoit croire que 
la putréfa@tion fuflifoit pour donner naiffance 
aux infeétes, l'opinion la plus générale für 
que les champignons devoient leur origine 
à une certaine putrefcence des corps , des 
bois, Gc. où à une humeur vifqueufe ana- 
logue à la putridité. . 
Malpighi ne put s’aflurer de lexiftence des 
femences que d'autres botaniftes avoient pré- 
tendu reconnoître. Il fe borne donc à dire : 
11 faut bien que ces plantes en aient, ou 
qu'elles fe perpétuent & pullulent par frag- 
mens. Micheli, parmi les modernes , eft celui 
qui a paru s'être occupé le plus utilement 
de cet objet. Il crut , non-feulement avoir 
apperçu les femences , mais encore les éta- 
mines, de même que de petits corps dia- 
phanes deftinés à favorifer la diffémination 
& la fécondation des femences. Avant cet 
, auteur, Lifter croyoit avoir reconnu Îles 
graines dans le fungus porofus craffus magnus 
de Jean Bauhin. Il regardoit les feuillets 
comme les fleurs de la plante; les pétits corps 
ronds que l'on trouve dans les pefifes & les 
hélueles, pañloient alors pour des femences; 
ce qui ne parut point probable à Marailly, 
vû que les yeux armés des meilleurs mi- 
crofcopes ne pouvoient rien appercevoir de 
femblable dans des champignons beaucoup 
plus confidérables. En effet, ces corps pour- 
roient tout au plus être les capfules ou les 
enveloppes des graines , s’ils ne font pas eux- 
mêmes des champignons. Quoi qu’il en foit, 
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ce naturalifte obfervant que les champignons 
n’avoient le plus fouvent ni racines, ni bran- 
ches, & qu'ils manquoient de fleurs & de 
femences , moyens dont la nature fe fert 
pour produire les plantes parfaites, fe crut 
très-fondé à douter fi ces êtres pouvoient 

être mis au nombre des végétaux. 
Les doutes de Marcilly l’engagerent à ob-' 
ferver la formation des champignons; il re- 
connut leur matrice qu'il nomma fus ; il crut 
_ que les champignons naïfloient dans les lieux 
où fe rencontre une graifle compofée d'huile 
mêlée de fel nitreux, qui, par la fermenta- 
tion, produit de la chaleur & dé l'humidité, 
s'infinue entre les fibres des bois ; ou antre- 
ment il atribua ces produë&tions à une hu- 
meur vifqueufe & putrefcente. Lancifi con- 
fidéra pareillement les champignons comme 
naiffant de la putréfa@tion des végétaux ; il 
les regarda avec Pline comme maladie des 
plantes ; mais 1l penfa que, comme dans la 
formation des galles , les fibres de l'arbre 
devoient concourir à leur produétion : illes 
compara aux excroiflances du corps humain, 
aux condylomes, aux marifques, 6c. il ajouta: 
que dans ces tumeurs fongueufes des végé: 
taux, la forme & la figure devoient varier, 
à raifon des liquides qui pouffent les tuyaux 
& les vaifleaux relâchés par la putrefcence, 
de la dudtilité des fibres & de leur direétion, 
de l’obflacle qui provient de l’air. 

M. de Juffieu a réfuté cette opinion dans 
les mémoires de l’Académie des fciences , 
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année 1728. Ce célebre naturalifte établit 
que Jes champignons ont une grande analogie 
avec les lichen, auxquels on ne refufe point 
la qualité de plantes. Il dit que, comme les 
‘lichen , les champignons font dénués de 
tiges , de branches & de feuilles ; que , comme 
eux , ils naiflent & fe nourriflent fur des troncs 
d'arbres , fur des morceaux de bois pourri, & 
fur des parties de toutes fortes de plantes ré- 
duites en fumier ; qu’ils leur refflemblent par la 
promptitude avec laquelle ils croiflent, & 
par la facilité. que la plupart ont à fe fécher 
& à reprendre enfuite leur premiere forme, 
lorfqu’on les plonge’ dans l’eau ; qu’enfin, il 
y a entre les uns & les autres une maniere 
prefque uniforme de produire leurs graines. 
Il foutient qu'on peut feulement comparer 
aux loupes & aux excroiffances qui naïflent 
fur le corps des animaux, les nœuds, les 
veflies & les autres tumeurs qu’on obferve 
fur les arbres, & qui font compoñfés d’une 
matiere qui participe également de la fubf- 
tance folide ou liquide des plantes & des 
animaux fur lefquels ils fe rencontrent ; au 
lieu que la fubftance des champignons eft 
non-feulement toute différente de celle des 
plantes fur lefquelles ils naïiffent , mais même 
eft quelquefois entiérement femblable à celle 
des champignons qui fortent immédiatement 
de la terre. 

 L'organifation , dit encore M. de Juffeu, 
qui diftingue les plantes des autres produc- 
tions de la nature, fe fait reconnoitre dans 
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les champignons. Cette organifation, dont 
les différences ne font pas moins multipliées 
que dans tousles genres des chaffes de plantes, 
eft conftante dans les champignons , en quel: 
que lieu & dans quelqu’année qu'on les ob- 
ferve , ce qui ne peut arriver que par le 
moyen d’une reprodu@ion annuelle des ef- 
peces, laquelle ne peut fe comprendre fans : 
la fuppoñition d’une femence qui les per- 
pétue & les multiplie. Il affure que ces 
femences ne font point imaginaires , qu’on 
les fent au toucher en maniere de farine 
dans les champignons feuilletés, fur - tout 
lorfqu'ils commencent à fe pourrir ; qu'on 
les apperçoit à la faveur de la loupe dans 
les champignons dont les feuillets font noirs 
à leur marge; qu'enfin, les botaniftes ne 
‘peuvent douter que les champignons ne 
foient d’une clafle particuliere de plantes, 
lorfque compærant les obfervations faites 
en différens pays, avec les figures & les def- 
criptions de ceux de ces fungus qui ont été 
gravés , ils voient chacun chez eux les mêmes 
genres & les mêmes efpeces. | 
Malgré la réfutation de M. de Juffieu , M. 
de Necker vient de prétendre , dans un 
ouvrage intitulé, Mycithologie, que les cham- 
pignons doivent être exclus des trois regnes, 
& regardés comme des êtres intermédiaires. 
Ce célebre naturalifte a obfervé, de même 
que Marcilly, la matrice des champignons; 
il a fubftitué au mot fus, que ce dernier 
avoitadopté, celui de carchte ( inicium faciens ), 
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penfant que le rudiment du champignon ne : 


peut exifter au delà du point où l'on re- 
connoit le premier développement des fila- 


mens ou des efpeces de racines fibreufes 


d'ou s’élevent ces produétions : 1l s'étaie 
de l'opinion de M. Weif, & aflure que 
les champignons ne peuvent être des plantes. 
Il convient qu'ils {e nourriflent , fe déve- 
loppent & croiflent comme les végétaux ; 
mais il penfe qu'ils en différent beaucoup 


par rapport à leur origine, leur fabrication, 


leur maniere de fe nourrir , & Îa prompti- 
tude de leur accroifflement. Il dit qu'on n’y 
remarque plus les différens vaifleaux qui 
compofent l’organifation des plantes, &'qu'ils 
femblent compofés uniquement du tiflu pa- 
renchymateux ou cellulaire , & de la fubf- 
tance corticale ; de forte que leur organi- 


fation fort fimple n'offre qu'une feule agré- 


gation de vaifleaux doués d’une même na- 


ture qui pompent l'humidité à peu près comme 


une éponge, avec la différence qu'ils fe l’af- 
fimilent pour devenir partie d'eux-mêmes; 
au lieu que l'éponge retient dans fes pores 
l'humidité , fans fe l’incorporer : qu'enfin, 
la fruification , feule partie effentielle qui 
{oit propre aux végétaux & qui les diftingue 
de tout autre corps organifé, leur manquant, 
1ls ne peuvent être regardés comme‘ des 


plantes. Il éroit pouvoir confirmer cette 


derniere affertion par l’obfervation conftante 
des gens occupés à ramafler les morilles & 


des champignons, qui ne. les retrouyent plus 


dans 


— = 
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dans les lieux où ils les avoient ramañlés 
les années précédentes. Enfin , dit M. de 
Necker, comme la génération des cham= 
pignons fe fait conftamment lorfque le pa« 
renchyme ou tiffu cellulaire a changé de 
nature, de forme , de fonétion , & même de 
qualité , c'eit à la dégénération de cette 
partie que l'on doit ces produétions. 

Si les champignons étoient dus fimplement 

à la dégénération des plantes , ils n’en fe- 
roient que plus éloignés de conftituer un 
nouveau regne ; ce feroit une décompoñition 
& non une nouvelle formation ou de nou- 
veaux êtres. Au furplus,.on ne peut difcon- 
venir que dans les êtres qui terminent les 
regres végétal & animal, l’organifation fe 
fimplifie, que les organes deftinés à la nour- 
riture fe multiplient : mais comme le dernier 
des infetes appartient au regne animal , les 
champignons doivent, malgré la fimplicité 
de leur organifation, appartenir encore au 
regne végétal. Le tiflu parenchymateux ou 
cellulaire qui, comme le dit M. Bonnet dans 
fa palyngénéfie philofophique , eft généra- 
lement répandu , qui embrafle le fyftème 
entier des fibres , & devient le principal inf- 
trument de l’acctoiflement, doit naturelle- 
ment fe trouver bien plus abondant dans ces 
plantes, ce qui fert à rendre raifon de la 
tous de leur accroiflement : d'ailleurs 
’accroiflement plus ou moins prompt ne 

lervit jamais à déterminer la préfence ou 
l'abfence du caratere végétal ou re La 


l 
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drave printaniere qui , dans quelques fe 


maines , poufle fes tiges, fes feuilles, donne 
fes fleurs & {es fruits, n'eft pas moins une 


plante que le palmier dont on ignore la 


durée & la vie. L'infefte qui n’a prefque 
qu'un moment d’exiftence, n’eft pas moins 
un animal que le cerf qui vit trente-cinq à 
quarante ans. Quant aux femences des cham- 
pignons , il eft probable que fa nature a 
voulu fouftraire à nos yeux la diffémination 
de ces plantes, en rendant les graines pref- 
qu'imperceptibles ; il l’eft également que les 
naturaliftes n’ont vu ou fenti tout au plus 
que les capfules. Mais de ce que la foibleffe 
de nos fens ne peut nous permettre d'ap- 
percevoir ces femences, doit-on conclure 
qu'elles n’exiftent point ? Eft-on autorifé à 
penfer ainfi , parce qu'on ne retrouve pas 
les champignons dans les mêmes lieux où ils 
avoient été ramaflés les années précédentes ? 
Non fans doute, puifque la plupart des plan- 
tes exigent un terreau particulier , & que ce 
même fumier qui cette année favorife dans 
nos couches le développement de végétaux 
rares, n’aura plus l’année prochaine la même 
propriété. On n'’eft pas plus fondé à nier 


l’exiftence de ces femences, fur ce que les. 


prétendues graines des champignons , les 
lambeaux de ces plantes ou leur lavure ,ne 
fervent point à faire lever des champignons 
de même efpece. La nature paroit s'être 
réfervé le foin dé femer certaines plantes : 
c'eft inutilement , par exemple , que le bo- 
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tanifte feme la poufliere des capfules de l’or- 
chis, à laquelle on ne contefte point le nom 
de femence: d’ailleurs, qu'eft-ce que ces par- 
ties obfervées dans les champignons par d’ha- 
biles naturaliftes, & prifes pour être celles 
de la fruétification (1) ? Ces parties font en 
tiérement diftinétes du refte du champignon; 
quel que foit leur ufage , elles ne peuvent 
fe former feulement par une fuite du pro- 
longement du tiflu cellulaire , ou des fibres 
delarbre; elles font donc dues, de même 
que la fleur & le fruit, à l’organifation pro- 
pre des plantes ; ces plan@B ont donc une 
exiftence particuliere , indépendante du 
Végétal en putréfaëtion fur lequel elles pren- 
nent leur accroiflement. Les feuillets de 
certains champignons, qui different entiére- 
ment du refte de la plante , quant à leur con- 
formation , fuffiroient pour autorifer cette 
derniere opinion : d’ailleurs, quelle exiftence 
peut donner la putréfation ? Par exemple, 
fuivant l’obfervation de M. Gleditfch, le /yco- 
perdon carpobolus nait dans un fol compofé 
de la pouffiere des bois cariés & des plantes 
pourries. À peine les chênes creux, d'une 


(1) L’explofon du /ycoperdon carpobolas, qui a lieu 
ordinairement dans les mois d’oftobre & de novembre, 
& qui a été obfervée par Micheli & M. Gleditfch, fi 
elle n’eft pas deftinée à répandre les femences , comme 
on peut le conjeéturer, eft au moins une opération qui 


ne peut guere convenir à un être inorganilé. 
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-vieilleffe décrépite, d’où émane ce boïs 
carié, ont-ils un refte de vie, comment leur 
carie pourroit-elle donc. donner la vie à un 
champignon aufli bien organifé que l’eft le 
carpobolus ? La putréfaétion qui détruittout, 
ne produifit jamais des êtres aufli réguliére- 
ment conformés. 

La nature répand fans doute dans L’air 
& fur la terre des. graines innombrables de 
champignons , comme elle répand des œufs 
d'infetes. Les uns & les autres éclofent ou 
fe développent , lorfque le terrein ou la tem- 
pérature font #gorables à leur développe- 
ment. Eft-il concevable, difoit. M. de Fon- 
_ tenelle , que ces produétions de la nature 

réfultent d’un concours fortuit ou de quel- 
ques fucs diverfément agités ; que ce 
concours fortuit foit en même temps fi ré- 
gulier , qu'il produife toujours dansles mêmes 
efpeces une infinité de plantes parfaitement 
femblables ; & fi limité, malgré l'étendue n- 
finie que le fortuit doit avoir, qu’il ne pro- 
duife jamais aucune efpece qui ait été juf- 
ques-là inconnue? Il me paroït qu’il fufiit de 
jeter les yeux fur les belles & nombreufes 
planches de champignons, publiées par M. 
Schæffer , auxquelles il en refte encore plu 
fieurs à ajouter, & de les comparer avec 
les loupes & autres excroiflances animales, 
_ pour fe convaincre que ces produétions n’ont 
pas une même origine. La puiflance du tiffu 
cellulaire des végétaux feroit donc bien 
fupérieure à celle du même tifflu chez les 
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animaux, où il ne produit que des diffor- 
mités. 

La plupart des champignons préfentent 
certainement une configuration trop régu- 
liere , trop conftante, trop uniforme , pour 
que l'on puifle attribuer leur origine au ha- : 
fard de la putréfaétion ; ils confervent conf- 
tamment la même forme, en quelque lieu 
qu'on les rencontre ; ils doivent donc in- 
dubitablement contenir en eux-mêmes les 
principes de leur reprodu@ion : ils affimilent 
à leur propre fubftance leg fucs qu'ils ab- 
… forbént ; ils different par la faveur, l'odeur, 
_fouvent même par la confiftance & la cou- 
leur, des plantes fur lefquelles ils croiflent. 
On ne peut donc Îles comparer qu'au gui, 
à l’hypocifte & autres plantes parafites qui 
font entiérement diétinétes des arbres & des 
arbuftes fur lefquels on les obferve. Les 
champignons font donc des êtres organifés 
& vivans, ou autrement de vraies plantes. 
Si l’on ne connoit pas aflez la maniere dont 
ils fe reproduifent , plufieurs infetes font 
dans Île même cas; & les champignons font 
des plantes, comme ces infeétes font des 
animaux dont l’hiftoire, quant à la repro- 
duétion, n’eft pas aflez connue, mais qui 
n'en occupent pas moins une place diftinéte 
dans lés regnes végétal & animal, fans qu'il 
foit néceflaire de créer pour eux de nou- 
veaux regnes. 
On doit favoir gré aux naturaliftes de 
s'occuper de Ja cryptogamie, de laquelle 
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il refte tant de chofes intéreflantes à obfer- 
ver; mais on pourroit defirer que leur tra- 
vail ne parût point dirigé à nous replonger 
dans le cahos d’où les obfervations des 
Redi, des Malpighi, &c. fembloient nous 
avoir pour toujours retirés. 


Rs ee 


RÉFLEXIONS 


SUR les indulions que l'on tire de La 
mort d'un homme, arrivée dans L efpace 
des 40 jours qui ont fuivi le momene 
où il a été bleffé. 


PAR M. MARET. 


L E public, prefque toujours inconfidéré 
dans fes jugemens, croit qu’il eft impofñlible 
qu'un homme qui a été maltraité & qui meurt 
peu de temps après, ne foit pas mort des 
coups qu'il a reçus. 

Ce préjugé qui n’a d'autre fondement que 
Je raifonnement vicieux, po/f hoc ergo propter 
hoc, eit d'autant plus dangereux , que les ju- 
ges, chargés de veiller à la füreté des ci- 
toyens, ne font pas à l'abri de l'illufion qu'il 


eft capable de faire ; que dans le cas d'une 


mort furvenue en pareille circonftance , ils 
font forcés par le cri public d'inftruire une 


——_———— 
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procédure criminelle contre le malheureux 
foupçonné d’homicide. Si la rixe eft conf- 
tatée, l’accufé ne peut éviter l’emprifonne- 
ment que par la fuite. Sa main, fon cœur 
peuvent être innocens. Mais fa confcience, 
mais l'équité de fes juges le raffurent en vain, 
le préjugé le réduit à la condition des cri- 
minels. Îl ne peut fans effroi porter fes re- 
pe fur l'avenir. Tout ce que la perfpe&ive 
ui offre de plus confplant, eft la néceflité de 
venir lui-même fe charger de fers pour purger 
fon décret, & l'efpoir d'obtenir un arrêt, qui, 
après une détention plus ou moins longue, 
le rende à la fociété, mais fans dédommage- 
ment des pertes qu'il aura faites & des maux 

u’il aura foufferts. | 

Deux célèbres procès criminels, dans lef- 
quels j'ai confulté, m'ont rendu fenfible le 
danger de ce préjugé : ils ont donné lieu aux 
réflexious que je vais hazarder. 

J'ai vu qu’en prenant ce préjugé pour guide; 
on étoit expofé à fe tromper, parce qu'il peut 
fe faire que l’homme le mieux portant en 
apparence , recele dans fon fein une caufe de 
mort qui produira fon effet dans un moment 
plus ou moins rapproché de celui où cet 
homme aura été maltraité. ” 

Parce que des circonftances abfolument 
‘étrangeres à des bleflures, même confidéra- 
bles, peuvent influer fur l'événement, fans 
que ces bleflures foient mortelles par elles- 
mêmes. . | 

Parce qu'enfin les précautions ordonnées 

 Yiv 
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par le légiflateur, dans l'intention de con- 


noître la nature du délit, font le plus fouvent 


infuffifantes, & capables de livrer à l'erreur 


L 


“ galiss 


contre laquelle on travaille à fe prémunir. 


_ La poffibilité de voir mourir fubitement 
des perfonnes dont la vie paroifloit devoir 
être prolongée à un terme fort reculé, eft 
une de ces vérités qu'il devioit fuflire d’é- 
noncer. Mais, quelqu’évidente qu’elle foit, 
le préjugé dont je m'occupe, l’a fait fi fou- 
vent perdre de vue, qu'il n’eft pas inutile de 


l'étayer de preuves, de rappeller qu'il n’eft 


aucun recueil d'obfervations médicales où 


elle ne foit établie par des faits décififs |, &. 


que l'expérience journaliere en fournit par- 
tout d'auff concluans. 
Foreftus (1), Hildanus (2), Velchius (3), 


Bonhi::5 (4), Bonnet (5), Morgagni (6) , & 
une infinité d’autres auteurs, donnent à ce 


fuj-t des obfervations non moins frappantes 
gr authentiques. | 

On voit , à la leîure de ces différens 
ouvrages, des morts fubites caufées par des 
amas de graifle autour du cœur & des gros 


2) Obfervat, & curati chirurgianum centuria. 

3) De renunciatione vulnerum apud Mangeti biblioths 
chirurgicam. | 

(4) Eadem in colle&lione. 
s} Sepuichretum anatomicum. 
et De fedibus & caufis morbor, per anatomem indaz 


ë Obfervati & curati medicinalium. 
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vaifleaux, par des déchiremens fpontanés 
de ces organes, par des épanchemens inftan- 
tanés de fang & de férofité dans les ven- 
tricules du cerveau, par des ftafes fanguines 
_ dans les finus de ce vifcere, par une mul- 
titude d’autres caufes non moins furprenantes 
qu'imprévues. 

Mais fans recourir à des autorités étran- 
geres , Je pourrois citer plufieurs événemens 

du même genre qui fe font pañlés fous les 
yeux de nos concitoyens. Je me bornerai à, 
en rapporter un qui fit dans le temps une 
grande fenfation. 

M. le Bret fils, profefleur en droit de 
l'univerfité de notre ville , jouifloit d'une 
fanté qui paroifloit lui promettre une vie 
très-longune. Son corps étoit bien propar- 
tionné, fon embonpoint médiocre, fon co- 
loris frais & brillant ; il étoit à la fleur de 
fon âge. Une indifpofition légere en appa- 
rence le détermine à fe mettre au lit; al 
tombe mort en y montant; tous les fecours 
imaginables font inutilement employés. L’ou- 
verture de fon corps n'offre d'abord qu'un 
engorgement fanguin des vaifleaux du cer- 
veau, Cet effet caufe d'autant plus de fur- 
prife , qu'aucune pañflion vive, aucun abus 
de liqueurs fortes n’avoit pu l'occafionner. 
On pourfuit les recherches; on trouve que 
le corps des dernieres vertebres du cou & 
des premieres du dos, eft hériffé d’excroif- 
fances offeufes en forme d'épines grêles & 
un peu recourbées. On obferve qu'en em- 
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+ 


braffant les gros vaifleaux deftinés à rame- | 


ner le fang du cerveau, ces excroiflances 
avoient formé des étranglemens de ces vaif- 
feaux, & s'étoient oppofées au dégorge- 
ment des finus de la dure-mere. 

Un autre fait rapporté par Bonhius (1), 
mérite encore d'autant plus d'être cité, que 
non-feulement il prouve la pofhbilité d’une 
mort fubite déterminée par une caufe na- 


turelle, mais encore le danger de tirer des 


induétions faufles du concours des circonf- 
tances. | | 
Une femme, dit ce favant, dont les liens 


_ de lhymen formoient une chaîne pefante, 


& qui n’avoit pas eu la politique de difi- 
muler les fentimens que lui avoit infpirés un 
mari violent & injuite, s’apperçut un jour 
à fon réveil, que fon tyran étoit mort à fes 
côtés pendant la nuir. | 

À la nouvelle de cette mort, les foup- 
çons fe portent fur cette infortunée; on fe 
fafit d'elle, mais l'ouverture du cadavre la 
difcutpe. On trouve que le déchirement du 


ventricule gauche du cœur avoit fubitement 


arrêté la circulation , & déterminé fponta- 
nément Îa mort, fans qu'aucune violence 
eût pu l’occafionner. | | 

Ce fut le préjugé des quarante jours qui 
autorifa les foupçons; il expofa cette mal 
heureufe femme aux horreurs d’une accufa- 


RS 


(1) Dans fon traité de deponendi ratione, Pas: 634 
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tion capitale & d'une enquête criminelle. 
Ce préjugé eût produit le même effet , fi 
M. le Bret, fi les fujets des obfervations cons 
fignées dans les recueils dont ; j'ai fait men- 
tion , euflent été les objets d'une mauvaife 
volonté, comme s'ils euflent été maltraités 
quelques inflans, quelques jours, quelques 
femaines avant le moment fatal. 


La pofñbilité d’une mort imprévue par une 
caufe naturelle, & du concours de cette 
mort avec lé moment d'une rixe, pourroit 
donc fuffire pour établir le danger du préjugé 
des quarante jours. Ce danger devient plus 
frappant encore, quand on fait attention à 
lillufion que peuvent faire les apparences , à 
la difficulté de remonter en toute occafion de 
l'effet à la caufe, à l'influence qu'ont quel- 
quefois fur l'événement , les circonftances, 
les difpofitions particulieres des blefflures 
qui n’étoient pas mortelles par elles-mêmes # 
des maladies aiguës peuvent caufer la mort, 
fans que les effets des violences fuffent cad 
pables de la donner. 


Ces affertions non moins évidentes que la 
premiere , n’auroient encore befoin qued’être 
énoncées , fi je n’avois pas à combattre un pré- 
jugé enraciné : mais en pareille lutte , on ne 
doit négliger aucune reflource. 


Or, que j'ouvre tous les obfervateurs 
qui ont écrit depuis Hyppocrate jufqu'à 
nous; tous le auteurs, tels que Velchius, 


ra . 
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Bonhius (1), Zacchias (2), &c. qui fe font 
attachés à déterminer le caraëtere des blef- 
fures mortelles; je trouve par-tout qu’on 


ge doit pas , fans reftriétion , attribuer à-une. 


bleffure la mort qui la fuit de près. 
_ Que l'intempérie de la faifon, l'état de 
foibleffe du bleffé, fa mauvaife conftitution, 


ont rendu funeftes des bleffures qui ne de- 


voient pas l'être. | | 

Que le laps du temps qui s’'eft écoulé 
entre le moment où les coups ont été reçus, 
& celui où l'on eft venu au fecours du 
bleffé ; que l'impéritie, l’ina@ion, ou l’im- 
prudente aétivité de ceux qui l'ont fecouru, 
ont plus d’une fois influé fur l'événement. 

Qu'’une maladie aiguë ou chronique, telles 
que la phtyfie, l’hydropifie, la maladie vé- 
nérienne , une apoplexie , une fievré ardente 
ou éruptive , ont décidé la mort des bleffés, 
fans que leurs bleflures aient été de nature 
à la caufer. 

Enfin, que bien fouvent les apparences 
en ont impofé à des gens peu attentifs. 

Il me feroit facile de juftifier toutes ces 


affertions par des milliers d’obfervations. Je 


n'en rapporterai que trois , dont deux me 
font particuliérement connues par les dé- 
tails de procès dans lefquels j'ai confulté ; 


| (1) Traité de renunciatione vulnerum , dans le 3°. vol. 
de bibliotheque chirurgicale de Manget. 
. (2) Tom. 1, liv. v, tit, 11, queft. 111, v & vis. 
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& la troifieme , par le récit même de lcb- 
fervateur. | 
Un jeune homme eft maltraité , mais pa- 
roit en public pendant plufieurs jours après. 
la rixe : une fievre éruptive très-meurtriere 
regnoit épidémiquement ; il la contra@e & 
meurt. | 
On l’avoit inhumé , quand le juge inftruit 
des mauvais traitemens qu'il avoit efluyés, 
crut devoir s’aflurer de la caufe de cette mort. 
L'exhumation fut ordonnée : Ja pourriture 
avoit commencé à fe faire; elle étoit plus 
marquée dans quelques parties que dans 
d’autres. On crut y reconnoître les veftiges 
de quelques contufions ; & fans faire atten- 
tion que de femblables bleflures ne font 
pas mortelles par elles - mêmes , quelque 
confidérables qu’elles foient , & que l’alté- 
ration putride les avoit dénaturées , fans 
tenir compte de l'influence qne la fievre 
épidémique pouvoit avoir eue fur T’événe- 
ment , les experts prononcerent que ce.jeune 
homme étoit mort des coupsqu'il avoit reçus, 


Ceux qui les ont portés furent pourfuivis 


comme affaflins : ils n'échapperent au fup+ 
plice & à l’infâmie, que par la force des 
raifoñs développées dans les confultations 
des médecins & des chirurgiens dont on in- 


_Yoqua les lumieres. 


D 4 


La même inattention dans l'examen du 
cadavre d’un homme mort peu de temps après 
avoir efluyé des violences, & exhumé trois 
Jours apres l’inhumation ; la même négli- 
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ence à s'occuper des accidens qui avoïent 
précédé le dernier moment de cet homme; 
Ja même indifcrétion dans le jugement de 
la caufe de fa mort, forcerent le premier 
juge à précipiter dans les cachots une fa- 
mille entiere. Elle n’en feroit fortie que pour 
pafñler fur un échafaud, fi l’hiftoire fidelle 
des accidens n’eût mis les confultans dans 
le cas de démontrer qu'une apoplexie avoit 
terminé les jours de celui dont on croyoit 
devoir punir l’affaffinat. 

Un autre juge auroit eu de même la dou- 
leur de pourfuivre comme homicide un 
malheureux qui avoit frappé une femme en- 
ceinte, fi le chirurgien (1) chargé d’exa- 
miner le corps du délit , fe füt laiflé féduire 
avec les apparences. . 

Cette femme accoucha d'un enfant mort 
“quelques jours après la rixe. Une tumeur 
peu élevée & violette, obfervée fur l’épine 
du dos, paroifloit aux afliftans , & même au 
chirurgien traitant, un effet des coups, & 
la preuve complette de l’aflaffinat de cet 
enfant dans le ventre de fa mere. 

Mais le commis , au rapport, reconnut 
que cette tumeur étoit un fpina bifida, ma- 
ladie mortelle par elle-même, & l'affaire ne 
fut pas fuivie au grand criminel. 

Dans tous ces cas, le préjugé des quarante 


(1) M. Ravachat, Maître en chirurgie, mort depuis 
quelques années, | | 
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Jours avoit fait naître les foupçons; il avoit 
armé la juftice de fon glaive, & ce glaive, 
dans les deux premiers, étoit fur le point 
de tomber fur des têtes innocentes. Le dan- 
ger de ce préjugé n’eft donc pas probléma- 
tique. 

En vain fe rafluroit-on fur les précautions 
ordonnées par le légiflateür pour conftater 
Janature du crime; ce préjugé ne fit-l qu'inf- 
pirer des foupçons , que livrer un accufé à 
l'horreur de l'inquiétude, à celle de l’em- 
prifonnement , il feroit affreux & digne de 
la profcription. Mais quelle idée doit-on en 
prendre , quand on voit que les précautions 
ordonnées pour prévenir l'erreur font ren- 
dues illufoires par des abus nés à côté de 
la loi; quand on voit l'examen que cette 
loi prefcrit, fait le plus fouvent dans des 
circonftances défavorables à la découverte 
de la vérité, & par des perfonnes que leur 
capacité ne met pas toujours à l'abri de 
l'erreur & du malheur. 

Nous devons le dire hardiment , parce que 
l'intérêt de l'humanité l'exige ; le temps qui 
s'écoule le plus fouvent avant qu’on ait pu 
faire les recherches néceffaires, le peu de 
capacité de ceux à qui les recherches font 
quelquefois confiées , rendent très-fréquem- 
ment les rapports erronés, ou tout au moins 
peu concluans. | | 

Le juge feul a le droit d’ordonner l'ouver- 
ture & l'examen des corps dont la caufe 
de mort eft fufpeétée : mais fouvent il n'eft 


Le 
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inftruit de la néceffité de cette opération, 
que plufieurs jours après l'événement qui 
excite fa vigilance ; fouvent le cadavre a 
été inhumé pendant un temps plus ou moins 
long. 

Dans ces circonftances, la pourriture s’eft 
déjà développée, & fouvent elle eft très- 
avancée. L’'altération des parties a caufé des 
délabremens qui ne permettent plus d’en re- 
connoîitre le véritable état : l'odeur infete 
qu'exhalent les cadavres , rend l'examen auff 
dangereux que révoltant, & il eft impoffible 
de procéder à la reconnoiffance ordonnée 
avec l'attention & l’exaétitude néceffaires (1). 

Elle fera donc fouvent infruétueufe, parce 


qu'elle aura été trop tardive, parce que la : 


fétidité du cadavre , la crainte qu'infpirent 
les miafmes putrides, aura forcé les experts 
à précipiter leur expérience ; elle pourra 
même fouvent induire à erreur, parce qu’alors 
on pourra ne pas Voir ce qui eft, ou voir 
ce qui n’eft pas : de forte que la reconnoif- 
fance ordonnée , loin d’avoir éclairé fur la 
véritable caufe de la maladie, aura pu la 
faire méconnoitre, ou en donner une idée 
faufle , & accréditer une funefte erreur. 


{ 


(x) J'ai affifté à l'ouverture de deux cadavres exhumés, 
l'un aprèstrois jours, l’autre après quatre d'inhumation ; 
Jaltération putride étoit à un tel point , qu'il ne fut pas 
pofhble de rien difcerner, & l'odeur fi intolérable, 
qu'on ne put porter Join les recherches, 

Les 


ù 
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Les rapports envifagés fous ce point de 
vue ne font donc pas faits pour raflurer con- 
tre le danger du préjugé des quarante jours : 
ils-ne peuvent pas même très-fouvent inf- 


,pirer plus de confiance, quoique faits dans 


les circonftances les plus favorables, parce 
que ceux qui en font quelquefois chargés, 
n'ont pas toujours la capacité qu'il feroit à 
defirer qu'ils eufent. 

Le juge le plus éclairé , le plus integre, ne 
peut décider par lui-même fi des coups re- 
çus ont pu caufer la mort : il ne peut ce- 
pendant condamner l’accufé comme afaflin, 
que dans le cas où cet événement eft un 
effet néceflaire de ces coups ; les perfonnes 
chargées de lui donner à ce fujet les éclair- 
ciflemens dont il a befoin , font en quelque 
forte fon guide ; c'eft d’après leur rapport 
que l’accufé fera abfous ou condamné. Que 
de lumieres, que de fagacité , que de pru- 
dence ne leur faut-il donc pas! | 

Elles doivent réunir les connoiflances d’un 
anatomifte profond, à celle d'un praticien 
inftruit par une longue expérience ; elles 
doivent connoiître fi pertinemment la diftri- 
bution des vaifleaux fanguins & lymphati- 
ques, des nerfs, des vifceres. de leurs ca- 
naux excreteurs, des mufcles & des tendons, 
qu’elles puiffent défigner avec précifion celles 
de ces parties qui ont été bleflées, décrire 
avec exa@itude la marche de l'inftrument qui 
a fait la bleflure. .. 

, Elles doivent avoir une dextérité qui Îles 


- 
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garantifle de faire des délabremens capabtes 
d’en impofer par eux-mêmes, ou de déguifet 
le véritable état des parties. 

Il faut qu’elles foient en état de déterminer 
non-feulement fi les léfions, produites par 
les violences connues, étoient mortelles par 
elles-mêmes, mais encore fi les circonftances, 
fi le traitement, fi le concours de quelques 
maladies ,abfolument indépendantes des coups 
réçus , n'ont point influé fur la mort du 
bleffé. | 

Il faut qu'elles aient préfentes à l’efprit 
toutes les caufes poffibles de mort imprévue 
& fubite, qu’elles fachent jufqu’à quel point 
les circonftances ou une méthode curative 
vicieufe, peuvent changer le caraétere fimple 
d'une bleflure ; qu'elles connoiffent tout ce 
que les mauvaifes difpofitioris des fujets, les 
maladies aiguës ou chroniques , peuvent avoir 
d'influence fur l'événement; en un mot, ceux 
qui font commis par les juges pour faire l’inf- 
peétion des cadavres des bleflés, devroient 
être les plus favans, les plus adroits, les plus 
expérimentés, les plus prudens de tous ceux 
qui exercent la médecine ou la chirurgie, & 
‘malheureufement ce font bien rarement ceux- 
ci, ce font prefque toujours les plus jeunes 
d’entr'eux qui font chargés d’une fonétion de 
fi grande importance, que la vie & l'honneur 
des citoyens dépendent de la maniere de la 
remplir. C'eft fans vouloir inculper qui que 
ce foit perfonnellement, que j'ofe dénoncer 
get abus; mais il eft fi intéreflant de le faire 
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ceffer, que l'humanité me fait un devoir de 
le relever : le gouvernement peut le détruire; 
fixer fon attention fur cet objet, c’eft fe- 
_conder fa bienfaifance, & c’eft dans cet ef- 
poir que je vais m'attacher à lui en décou- 
vrir les fources, 

Elles me paroiffent être au nombre de trois: 
la création des charges de médecins & de 
chirurgiens du Roi, dont les rapports à faire 
en juftice font la principale fonétion. 

Le réachat de celles de médecins fait par 
quelques villes & par quelques provinces, 
avec fuppreffion dé leur exercice, & celui 
des charges de chirurgiens jurés, faites par 
les communautés des maïîtres en chirurgie. 

Enfin , la modicité de la taxation des rap- 
ports. | | | 
Plus de 400 ans avant Henri IV, il y avoit 
des médecins & chirurgiens attachés par 
commiflion au châtelet de Paris, & qui étoient : 
chargés des rapports, dans le cas où la juitice 
avoit befoin d'être éclairée fur la caufe des ‘ 
morts imprévues ou violentes, ou fur l'état 
des perfonnes qui formoient ou étoient l’objet 
de demandes juridiques. 

Ce Monarque, par un édit donné en 1606, 
multiplia ces commiflions. Cet édit portoit 
qu'il y auroit dans chaque ville où il y au- 
roit une juftice royale, des médecins & chi- 
rurgiens auxquels le droit de faire les rap- 
ports feroit exclufivement attribué, & 1l confia 
leur nomination à fon premier médecin. | 

Louis XIV en 1692 fupprima cette faculté 
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accordée au premier médecin, & créa entitre 
d'office héréditaire, moyennant une finance, 
un médecin du Roi & deux chirurgiens-jurés 


pour toutes les villes où ils étoient établis 


par commiffion, & dans toutes les villes un 
peu confidérables., | 
Mais le vice inhérent à la vénalité des 
charges ne tarda pas à faire fentir le danger 
de la création de celles-ci : la vie, l'honneur 
des citoyens fe trouvoient livrés pour ainf 
dire à la difcrétion de ceux qui s’en étoient 
fait pourvoir. L'expérience prouva que les 
lumieres n'étant pas toujours réunies à la fa- 
culté d'acquérir à prix d'argent des charges 
qui en exigent beaucoup, ceux qui les ac- 
uéroient ne méritoient pas toujours la con- 
Rance publique. - 
De-là une foule de réclamations portées 
jufqu’aux pieds du trône, l’emprefflement des 


communautés de chirurgiens à acquérir les 


charges de jurés dont l’édit de création leur 
permettoit l’acquifition & le réachat de celles 
de médecins du Roi,fait par différentes villes 
& provinces {1). Mais on n’a pas à beaucoup 
près trouvé dans ces arrangemens les avan- 
tages qu'on en efpéroit. 

* Dans toutes les villes & dans toutes Îles 
provinces qui ont réacheté les offices de 


(1) La permiflion de ce réachat fut accordée à la 
province & aux villes de Bourgogne par un arrêt du 
Confeil du 28 mars 1702, & Dijon racheta cette charge 
gans la même année | 
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médecins du Roi, l'exercice de ces offices 
a été fupprimé ; il en eft réfulté que ceux de 
chirurgiens-jurés exiftant feuls, les rapports 
en différens endroits ont été faits exclufive- 
ment par les chirurgiens qui étoient , ou 
pourvus, ou cenfés pourvus de ces offices, 
& le juge ne leur a aflocié d’autres chirur- 
giens & des médecins que dans certaines 
affaires d'éclat. | 
L'inconvénient de cette fuppreffñion, fur- 
tout vü la vigilance des juges feroit peu con- 
fidérable , fi le réachat des charges de chi- 
rurgiens-jurés, fait par les communautés, 
n'avoit pas introduit dans ces corps un ufage 
peut-être plus dangereux que ne l'étoit le 
droit acquis à des particuliers par la vénalité 
de ces offices. | | 
Premiérement , au lieu de commettre deux 
chirurgiens pour faire les rapports, les com- 
munautés n'en nomment fouvent qu'un, & 
quand ils font au nombre de deux, ils ne fe 
réuniflent jamais pour une même expérience ; 
de forte que dans un cas où il s’agit de pro- 
noncer fur un fait dont la réalité peut coûter 
la vie & l'honneur à un citoyen, on s'en 
rapporte à un feul homme, tandis que, pour 
valider un aéte qui intéreffe feulement la for- 
tune , on exige la préfence de deux notaires, 
où d’un feul avec deux témoins. | 
Secondement, la finance des offices étant 
un capital fans revenus, dont la communauté 
acquérante veut, pour nes + retirer 
ii} 
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un intérêt, elle met les rapports en ferme; 
& en fait l’adjudication tous les trois ans au 
plus offrant, tantôt à un feul, tantôt à deux 
de ces membres. Le produit de cette ferme 
etant abfolument cafuel, :l peut n'être pas 
utile à l’adjudicataire, il peut ne pas le dé- 
dommager du temps employé en voyages & 
en ouverture des cadavres pour faire fon rap- 
port ; il peut même ne pas lui valoir le prix 
de fon bail. Cette incertitude & les peines, 
les défagrémens même auxquels expofe cette 


commiflion , fait que ce font toujours les plus 


jeunes & les moins occupés des chirurgiens 
qui mettent une enchere, & auxquels cette 
ferme eft délivrée. | 

Il eft pofible que ces jeunes gens foient 
très-inftruits, mais il l'eft aufli qu'ils n'aient 
pas encore acquis toutes les lumieres qui leur 
feroient néceflaires, & il eft certain que l'ex- 

érience ne leur a pas fait contraéter cette 
habitude de voir qui met à l'abri des fur- 
prifes que peuvent faire les apparences. L'âge 
ne leur à pas donné cette patience dans l'exa- 
men, cette circonfpeétion dans le jugement, 
qui peuvent feuls aflurer de la jufteffle de 
leurs décifions. Ainfñ, toutes chofes égales, 
les rapports ne devroient être confiés qu’à 
des chirurgiens éclairés par l'étude & par 
l'expérience, & màris par l’âge. L’ufage con- 
traire eft un abus contre lequel la füreté des 
citoyens réclame. Mais, pour faire ceffer cet 
abus , 1l faudroit que les communautés de 


/ 
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æhirurgiens renonçaffent à l'indemnité qu'elles 
trouvent dans le’ prix du bail des rapports, 
& les corps font rarement aflez défintéreffés 
pour confentir à des facrifices de ce genre. Il 
faudroit encore que les chirurgiens les plus 
anciens , les plus occupés, puflent être en- 
gagés par leur intérêt particulier à fe charger 
de ces fonétions importantes, & malheureu- 
fement la certitude de le compromettre les 


en éloigne, parce que les rapports font taxés 


à un prix trop bas(t} 

_ Of a cru pouvoir porter cette taxe un peu 
au deffous de celle des vacations des officiers 
de juftice ; maïs on conviendra, du moins je 
le préfume , que cette taxation eft infuffifante 
pour engager des chirurgiens bien employés, 
à fe charger des rapports, fi l’on veut bien 
mettre en parallele f'indemnité que les off- 
tiers de Jjuftice ont en ce cas droit de pré- 
tendre, & celles qui eft due aux chirurgiens 
en pareilles circonftances.  - L 


: (1) L'économie, dont le nom eft dans la bouche 
de tout le monde, mais que la plupart des ‘hommes 
ne pratiquent qu'au détriment des autres, avoit porté 
ün magiftrat à former le projet d’autorifer les juges 
des tes inférieures à commettre , pour faire les rap- 


‘ports, le chirurgien du village le plus voifin du lieu 


du délit, On lui en fit fentir l'inconvénient , & il eft à pré- 
fumer que ces repréfentations ont produit leur effet, 
Mais cette idée peut naître dans d’autres têtes. J'ef- 

ere qué fi cet opufcule voit jamais le jour, fa leûture 
pourra détourner de l'exécution d'un pareil projet. * 
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Les premiers, en fe déplaçant pour dreffer. 


des procès-verbaux, n’efluient que le défa- 
grément & la fatigue de leur déplacement. 
Leurs affaires ne périclitent point, le travail 
du'lendemain peut réparer la perte du temps 
de la veille, leurs intérêts ne font pas com- 
promis. 

Les occupations des feconds ne fouffrent 
au contraire aucun retardement, & les oé- 
- cafions qui déterminent à appeller un chirur- 
gien, font d’un ordre fi preffant, qu'à l’ab- 
fence de celui auquel on a le plus de con- 
fiance, on a recours à un autre. Un chirurgien 
abfent de chez lui, non-feulement ne bénéficie 
pas de ce que l'exercice journalier de fa pro- 
feffion lui procure, mais perd encore le pro- 
duit du traitement d'une maladie qui com- 
mence : d’où il fuit qu'un avantage notable 
peut feul le déterminer à s'abfenter; & s’il 
eft forcé de le faire pour un rapport, dès que 
tes journées feront foiblement taxées, elles 
feront fréquemment au deflous de leur valeur 
abfolue. La probabilité d'une perte réelle 
empêchera les chirurgiens bien employés 
d'accepter aucune commiflion de cette ‘ef- 


-. 


pèce, & le juge ne pourra les y contraindre 


fans injuftice. 

‘ Les chirurgiens , je le fais, doivent par 
humanité donner gratuitement leurs peines & 
leurs foins en plufieurs occafions , & je fais 
aufli qu'il n'en eft aucun qui ne remplifle 


fouvent cette obligation avec générofité. Mais 
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eft-ce ici le cas d'exiger d’eux un pareil dé- 
vouement ? Les pourfuites fe font aux frais 
du fifc, ou des feigneurs , ou des parties, Au- 
cune des perfonnes employées ne renoncera 
à des falaires, à des honoraires proportionnés 
‘à fon travail : pourquoi le chirurgien feroit- 
1] feul forcé à facrifier fes intérêts? 

Il n'eft donc pas étonnant, il eft même na- 
turel que dans l’état où font les chofes, les 
chirurgiens bien employés, & conféquemment 
les plus inftruits, les plus expérimentés, ne 
fe chargent pas des rapports, & que ces aétes 
importans foient faits le plus fouvent par des 
gens auxquels on ne peut pas accorder une 
confiance entiere. 

La modicité de la taxation des rapports 
concourt donc avec la vénalité des charges 
de médecins & de chirurgiens royaux, avec 
l'extin@ion de quelques-unes dé ces charges 
& le réachat des autres, pour autonifer le 
_ foupçon d'incapacité dans ceux auxquels on 
confie ordinairement des aëtes d’une auf 
grande conféquence ; & dès que la nature des 
circonftances s’oppofe bien fouvent à la re- 
connoiïflance de la caufé de mort qui déter- 
mine les recherches, il eft évident que les 
précautions ordonnées par la loi font infuffi- 
fantes pour raflurer contre le danger du pfé- 
jugé des quarante jours. Nous avons vu que 
la pofñbilité des morts imprévues, fans caufe 
violente, celle de voir des bleflures fimples 

fuivies de la mort, fans qu’elles fuflent mor: 
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telles par elles-mêmes, mais par l'influence 
de circonftances abfolument étrangeres à ces 
bleflures, devoit mettre en garde contre ce 
préjugé : tout fe réunit donc pour en établir 
le danger, pour engager à le profcrire. 

. Dira-t-on qu'il eft utile à raifon des en- 
quêtes qu'il néceflite, & que fans ces enquêtes 
plufieurs criminels échapperoiïent aux fup- 
plices que leurs crimes méritent ? Il peut 


trainer fur un échafaud l'homme le plus in- 


nocent, ou tout au moins le livrer à des 
angoifles auffi cruelles que la mort. La crainte 
d'épargner un coupable peut-elle entrer en 
comparaifon avec celle de faire périr cruel- 
lement & ignominieufement un innocent ? 
D'ailleurs, ce préjugé ne met-1il jamais un 
criminel à l'abri de la vindi@e publique, lorf- 
qu'il fait préfumer qu'un homme ne peut être 
fuppofé mourir de fes bleflures, qu’autant 
qu'il expire dans les quarante jours qui fui- 
vent les coups qu'il a reçus. Maisileft beau- 
coup de bleflures dont l'effet funefte fe pro- 
longe fort au delà des’ quarante jours. Le 
préjugé qui met ce terme au foupçon de 
Fhomicide , eft donc illufoire ; fon danger, 
fous quelque face qu'on le confidere , eft f 
frappant , que dans un fiecle aufli éclairé que 
le nôtre, fous le regne du prince le plus bien- 
faifant , il n’eft pas pofhble qu'on ne s’em- 
prefle de l’abjurer. ur 
. Veut-on prévenir tous les abus qu’on pour- 
soit redouter, il en eft un moyen fimples 
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mais efficace , & qui réuniroit l'avantage 
d'éclairer les crimes cachés, à celui de pré- 
venir un malheur affreux, plus commun qu'on 
ne le penfe, celui d’être enterré vivant. 

Qu'une loi précife ordonnne d'ouvrir tous 
ceux qui meurent; que le plus expérimenté 
des chirurgiens, aflifté du médecin le plus 
éclairé, foit chargé de cette ouverture; qu'ils 
foient l’un & l’autre obligés par leur ferment 
a dénoncer aux juges les crimes qu'ils au- 
ront découverts ; il n’en échappera aucun à 
la vigilance de la partie publique; la certi- 
tude d’être décelés ne manquera pas d’arrèter 
la main d'un grand nombre de fcélérats, & 
les occafons de punir deviendront infiniment 
plus rares. 

Je n’ofe croire que la crainte de multiplier 
des dépenfes inévitables puifle former un 
obftacle à la promulgation d'une loi d'une 
aufñ grande importance ; mais s’il étoit pof- 
fible qu’elle fit héfiter , il feroit facile de 
lever cet obftacle. oo 

L'honneur eft en France un mobile puiffant 
dont le gouvernement peut difpofer à fon 
gré ; que dans cette occafon 1} mette ce 
reflort en ation. | 

Que la commiflion créée par la loi que je 
propofe , foit honorée, qu’elle foit le témoi- 
gnage authentique de la confiance publique, 
qu’elle donne à ceux qui l’exerceront {a no- 
bleffe à vie, avec tous fes privileges, & l'on 
verra bientôt cette commiflion ambitionnée 
par les plus éclairés des gens de l’art, quelque 
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bornée que foit la rétribution attachée aux 
fonétions qui en feroient la charge. Ce que 
je propofe ne peut être rejeté à raïfon de fa 
nouveauté ; les offices héréditaires de méde- 
cins, de chirurgiens royaux , créés par l’édit 
de 1692, donnoient les mêmes privileges. 
Mais fi dans la création de ces commifhons 
l’on entrevoyoit des abus que je ne prévois 
pas; fi l'obligation d'ouvrir tous les morts 
paroiïfloit trop étendue , il n’y auroit qu’à 
borner l'ordre de l'ouverture des cadavres à 
ceux des perfonnes dont la mort aura été im- 
prévue, aura fuivi quelques mauvais traite- 
mens. Îl n’y auroit qu’à autorifer les officiers 
municipaux à prépofer à cette fonéhon ceux 
des gens de l’art que l’eftime publique place 
au premier rang; elle n’eft pas toujours le 
fceau du plus grand mérite, mais elle en 


fuppofe un réel, & l'erreur en ce cas ne peut 


pas être bien confidérable. | 


REFLEXIONS 


SUR quelques moyens de [e garantir de 


la contagion. 


PAR M. GODART. 


L:or convient aflez généralement au- 


jourd'hui, que l'air en mañle n'eft pas ad 
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miflible dans l’économie animale , & ce 
fentiment eft fondé : | 

1°. Sur la faturation des liquides, lefquels 
étant imbibés d'autant d’air qu'ils en peuvent 
difloudre, font incapables d'en recevoir da- 
vantage. | | 

20. Sur l'expérience, qui apprend que l'air 
élaftique ne peut fe faire jour à travers le 
goulot d'une fiole pleine d’eau, dès que fon . 
diametre a moins d’une ligne ; à plus forte 
raifon , qu'il ne peut enfiler les vaifleaux 
abforbans qui font d’un calibre infiniment 
moindre, & remplis d’un fluide beaucoup 
plus vifqueux. —— 

Je fens pourtant qu’on peut me faire une 
forte d’objettion à cet égard; favoir , que 
dans le cas allégué, l’air ne peut entrer dans 
la fiole fans que l’eau n’en forte, & qu'ils 
s'arrêtent l’un l’autre en fe rencontrant; au 
lieu que la vertu afpirante des tuyaux ab- 
forbans peut faire place à air, en faifant 
rétrograder le fluide conteuu ; qu'ici l'air eft 
afpiré, & qu'il ne l’eft pas dans le cas de 
la fiole. | | 

Müis cette différence s’évanouit , fi l'on 
fait attention que dès que la moitié du gou- 
lot de la fiole ne fuffit pas pour livrer paf- 
fage à l’air , le calibre des vaifleaux abforbans 
qui font infiniment plus minces que cette 
moitié, ne peut y fuffire; & que d'ailleurs 
ce feroit exagérer la force attraétive des 
tuyaux capillaires, que de lui attribuer la 
puiflance de faire entrer des molécules d'air 


A 
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incapables de franchir d’elles-mêmes des dé 


troits d'une demi-ligne de: diametre, de les 
faire, dis-je , pénétrer des vaifleaux d’un 
calibre mille & mille fois plus petits. 

Au furplus, je fuppofe qu'on ne voudra 
pas dire que les globules d’eau font d’un 
diametre excédant la demi-ligne , ce qui 
pourtant feroit néceffaire pour donner de 
la folidité à l'argument, car je réfuterois 
aifément cette ridicule aflertion par l’imper- 
ceptibilité de ces globules, & par la vertu 
qu'a l’eau de s’infinuer dans le bois , le cuir, 
les cordes & autres corps dont les pores 
font aflurément d’un diametre beaucoup au 
deffous de la demi-ligne. 

La raifon de l’inadmiffibilité de l’air dans 
les corps organifés , déduite de fon inap- 
titude à s'introduire dans les tuyaux exigus, 
refte donc dans toute fa force : elle en re- 
çoit même un nouveau degré, fi l'on fait 
entrer en confidération la qualité defficative 
de cet élément, qui, par fon avidité à boire 
l'eau, s'empare de l'humidité des membranes, 
crifpe , fait contracter les embouchures des 


vaiffeaux , & fe ferme par-là l'entrée a lui- 


même. 

Mais ce qui met le comble à la démonf- 
tration, c'eft fon inaptitude à rouler avec 
un liquide quelconque dans des tuyaux 
étroits, fur-tout s'ils forment des anfes ou 
des anfrattuofités ; car les vaiffeaux qui ram- 
pent à la furperficie des corps organifés, 
étant extrêmement petits & tortueux, il eft 


\ 
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évident que l'air doit, par cette inaptitude, 
s'arrêter au premier coude, & qu'il ne pourra : 
jamais parcourir leur longueur, vü le nom- 
bre infini d’inflexions de tous genres qui fe 
rencontrent dans leur trajet, lefquelles font 
autant de digues qui s’oppofent à fon paf- 
fage. Auffi ne l'y voit-on jamais que crou- 
piffant , & dans la circonftance, ou d'une 
langueur extrême de la circulation, c'eft-à- 
dire, lorfque les vaifleaux ceflant de com- 
primer les liquides , ceux-ci font d'autant 
plus éloignés de recevoir de nouvel air de 
l'athmofphere , qu'ils ne peuvent pas feu- 
lement conferver celui qui leur étoit dé- 
parti antérieurement, ou dans celle‘ de pour- 
riture qui eft un état de mort, & dont par 
conféquent il ne peut être queftion ici, où 
il s’agit d'êtres vivans. | 

L'air élaftique ne pouvant donc franchir 
les barrieres de l’économie animale, éprou- 
vant de la part des humeurs une répulfion 
Conftante, nos vaifleaux inhalans étant trop 
Petits pour l’admettre , on contournés de 
façon à l'arrêter à chaque pas ; peut-on fans 
injuftice accufer cet élément d’être le véhi- 
Cule des miafmes putrides, le traduire comme 
l'agent de la contagion, & rapporter la naif- 
ance , la malignité, la durée, la propaga- 
ton des maladies épidémiques & épizooti- 
ques à fes pernicieufes influences ; tandis 
un ne peut rien imaginer de moins dif- 
pol à pénétrer dans le corps des animanx. 
que ce fluide, rien de moins propre à cir- 
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culer avec le fang, rien de moins capable 
d'y répandre des germes malfaifans. 

N’eft-il pas au contraire évident que l’ath- 
mofphere dans laquelle l’auteur de la nature 
nous a plongés, eft un vrai bain de puri- 
fication deftiné à laver nos immondices , une 
éponge falutaire, dont l’a@ion fecondant la 
tranfpiration, concourt à la dépuration des 
humeurs ; une menftrue de la plus haute éner- 
gie qui diffout les miafmes contagieux, s'iden- 
tifie avec eux, & par-là les enchaîne & les 
fixe au point d'empêcher leur réforbtion; 
enfin, une pompe foulante toujours en jèu 
pour les éloigner de nous , & les poufler, 
par fon poids , dans les régions fupérieures 
& fublunaires. | | 

Je ne forme néanmoins aucun doute fur 
l'accès des miafmes putrides dans l’intérieur 
de nos corps, auffi long-temps que l'air ne 
s’en eft pas emparé. Jouiffant jufques-la de la 
faculté pénétrante attachée à l’exiguité & à 
la finefle des atomes, ils peuvent s'infinuer 
dans le tiflu de la peau, enfiler fes vaifleaux 
inhalans , fe répandre entre fes mailles ou 
pores inorganiques , s’introduire dans les 
cellules de fa doublure graifleufe ; ils peu- 
vent, par la même raifon, fe glifler dans 
les embouchures des veines capillaires qui 
tapiflent les véficules pulmonaires, Îa tra- 
chée artere , la concamération de la bouche, 
les finuofités du nez , gagner les fentiers, 
tant des conduits latés, que des autres 
tuyaux abforbans répandus parmi la grande 

dé | Éarface 
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furface de ce vafte canal connu fous lé 
nom des premieres voies | & arriver par ces 
nombreufes & différentes routes, au grand 
océan des fécondes voies , c'eft-à-dire , au tor- 
tent dé la circulation. ; 

Mais dès que ces molécules font üne fois 
difloutes dans l'athmofpheïe , que l’air fe 
les eft approprié , qu’il s’en eft revêtu & in- 
crufté, je me crois fondé à aflurer que toute 
entrée leur eft interdite, parce que faifant 
alors corps avec ce menftrue, elles ne peu: 
vent pénétrer là, où celui-ci n’a pas d'accès: 

Or, nous venons de prouver que l'air en 
mafle n'eft point admifhible dans le torrent 
de la circulation ; par conféquent , les miaf: 
mes contagieux en font également exclus ; 
dès que l’air s'en eft faifi. LL 

Loin donc de traindre le grand air, de Ii 
fermer les avenues de nos maifons dans des 
temps d'épidémies , nous devons au con- 
traire, autant que les circonitances le per- 
ettent , lui en faciliter l'entrée , ouvrir 
portes & fenêtres à deflein de l’attirer, & 
ne pas penñfer à les fermer qu'il n’ait par- 
couru Îles appartemens, balayé les meubles 
& murailles, qu'il n'y ait circülé le temps 
requis à fa charge, pour qu'il n’en forte 
que pleinement raffafié de nos ordures, & 
qué celui qui lui fuccede trouve la maifonh 
nette ; cat il eft d’obfervation (1) qu'une 


brins 


(1) Dehaen, capit, de febie peltilent. 
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maladie aisuëé quelconque fe guérit plus fa: 
cilement & plus fürement dans un air libre, 


que dans celui qui eft renfermé , croupiflant, 


ou chargé des exhalaifons des malades; & 
l'on fait que celles de ce genre qui ne font 
pas contagieufes , le deviennent fouvent par 
cette feule caufe, principalement fi plufeurs 
malades fe trouvent réunis dans un même 
lieu; qu'au contraire le renouvellement de 
l'air diminue confidérablement , efface même 
entiérement leur malignité, ainfi que leur 
communicabilité, tant parce qu'il enleve les 
miafmes, que parce qu'il les diffout. 


Obfervez cependant que je n’entends pas 


parler ici d'une diflolution fuperficielle & 
imparfaite, mais de la plus intime & la plus 
complette , car je fais avec combien de fa- 
cilité l’air humide abandonne l’eau qu'il con- 
tient, pour en faturer un fel alkali quel- 
conque : je n'ignore pas non plus que le 
moindre réfroidiflement de l’athmofphere 
chargée de vapeurs, les lui fait lâcher fous 
la forme de brouillard, de nuage & de pluie, 
& je ne doute nullement (quoi qu’en puifle 
dire le favant M. Paulet} que les miafmes va- 
rioliques, fébriles, dyfentériques, peftilen- 
tiels & autres éffluves du genre volatil, que 
la tranfpiration fournit, ne foient fujets à la 
même viciflitude , & ne puiffent (vû leur peu 
d’adhérence à la petite quantité d’air d'une 
chambre fermée qui s’en trouve fuperfaturé) 
pañler d'un corps malade dans ceux des per- 
fonnes faines qui l’environnent, 
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Non, ce n’eft point de cette union fuper« 
ficielle,& qui n’eft à proprement parler qu’une 
fimple dilution, qu'il s’agit ici, mais bien de 
cette combinaifon étroite, de cette pénétra= 
tion intime qui a lieu, lorfque le volume 
d'air eft immenfe refpetivement à la quantité 
des corpufcules à diffoudre , & d'où réfulte- 
une attraction infiniment fupérieure à lation 
des vaifleaux afpirans ( 1). En effet, l’attrac- 
tion des menftrues s'’exerçant en raifon di- 
recte des mafles & inverfe de celle des corps 
à diffoudre, ainfñi que nous l’aäpprennent les 
ditullations , dont les produits deviennent 
d'autant plus difficiles à féparer de leurs ba» 
fes, que l’opération tend à fa fin, & cela, 
parce que celles-ci reftant les mêmes, la 
quantité des autres diminue de plus en plus; 
ce que prouve auffi l’alkali du tartre, qui, 
expofé à la circulation d’un air fec, c’eft-à= 
dire , contenant peu d'eau, n'en détache pas 
le moindre atome, tandis qu'il ne manque 
pas de s’humeéter, de fe liquéfier même, fi 
l'athmofphere eft humide : cette loi, dis-je, : 
de l’attraion , étant univerfelle, on ne peut 
douter qu’elle n'ait lieu à l'égard de l'air 
confidéré comme le diflolvant ou le menftrue 


(1) Dans un fiecle où l’on a tant écrit fur l'air & fur 
la contagion, j'étois furpris de né trouver nulle part cette 
idée; mais mon étonnement a ceflé à la leéture de la 
notice du mémoire de M. de Berg, couronné pär læ 
Sociéte Royale de Médecine de Paris, inférée dans 14 
Gazette falutaire, année 1778, n°, xxvii]. 
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des exhalaifons, & par conféquent il eft de 
“toute certitude qu’en augmentant le volume 


refpeétif de l'air, on rend les miafmes, fuf- 


fent-ils mème peftilentiels, fi adhérens, qu'on 

_ peut féjourner impunément dans cet air & le 
refpirer fans le moindre danger d’infe&tion, 
puifque les molécules ainfi répandues, font, 
à l'égard de la mafle athmofphérique, ce 
qu'eft dans le fel alkalin le dernier atome 
d'eau, lequel ne céde qu'à la derniere vio- 
lence du feu ; c’eft-à-dire, que l’union réci- 
proque entre l'air & le corpufcule en quef- 
tion, eff fi forte , que l’attrattion des vaifleaux 
abforbans ne peut la rompre, & qu'’ainfi tout 
cet air peut pañler par les véficules pulmo- 
naires, fans rien communiquer de nuifible à 
la mafle du fang. | 
Cette vérité eft appuyée de l’obfervation 

de Sorbait ( 1 ), qui dit avoir remarqué qu'il 
périfloit trois fois plus de monde de la peñte 
qu'il décrit, lorfque le temps étoit pluvieux, 
que lorfqu'il étoit ferain. Car, qui ne voit que 
cette différence étoit due à la diverfité de 
condition de la vertu attraétive de l'air, qui, 
faturé des vapeurs dans la premiere confti- 
tution, ne pouvoit abforber ni difloudre Ja 
matiere de la tranfpiration , ou les effluves 
peftilentiels des malades, lefquels flottans li- 
 brement dans l’athmofphere confervoient la 
liberté de s'infinuer dans le premier corps 
qu'ils rencontroient ; au lieu que cette liberté 


(1) Vanfwieten, Comm. in Bocrhaave, tom. V, p. 160. 
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leur étoit ôtée dans la feconde, par l'union 
étroite qu'ils contraétoient avec la mafñle d’ua 
air pur qui s'en emparoit avec avidité, & les 
diflolvoit complétement. 

Or, je le répete, lorfque cette diffolution 
eft une fois faite, il n’y a plus rien à craindre 
de la part de l'air que nous refpirons, & s’il 
reftoit encore quelque doute fur ce fait im- 
portant, après tout ce que J'ai avancé jufe 
qu'ici pœr#:r le prouver, je produirois, pour 
le diffiper, une obfervation faite dans cette 
pefte terrible qui en 1718 & 1719 fit périr 
dans la feule ville d'Alep quatre-vingt mille 
perfonnes en fix mois; favoir, que les fa- 
milles angloifes & autres européennes qui 
furent s'en garantir en fe renfermant dans 
leurs maifons, montoient cependant impu- 
nément fur leurs terrafles ( qui dans ce payse 
là fervent de toits) ou fe parloient des fe. 
nêtres des étages fupérieurs ; & cela, remar- 
que le célèbre Vanfwieten, parce que la 
contagion qu'exhaloient les peftiférés fe trou- 
voit déjà fi diffoutée par l’athmofphere à cette 
hauteur , qu’elle avoit perdu fa force ; car 
on fait, ajoute cet oracle de la médecine, 
que les venins les plus terribles ceflent d'être 
nuifibles lorfqu’on les diflout dans beaucoup. 
d'eau : d'où il conclut que le venin de la 
pefte eft d'autant plus virulent, qu'il eft con. 
denfé & réuni, d'autant moins meurtrier , 
qu'il eft raréfié, étendu & difperfé (1). 
EE | 
(3) Comment. in Bocrhaave, tom. F s 1407. 
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Ce fait bien pefé difculpe entiérement 
l'athmofphere des calamités qu'on Iui im- 
pute; car fi la caufe du mal réfidoit dans ce 
grand océan, on ne gagneroit rien à fe ren- 
fermer, puifque l'air commun a accès dans 
nos maifons, & qu'on ne peut vivre fans le 
refpirer. 

Mais ce qui acheve de prouver que Îa 
caufe n’eft pas ainfi difperfée, qu'au contraire 
eile eft concentrée dans l'air même de nos 
habitations, c’eft l’obfervation qui apprend 
que la calamité réfifle aux vents doux & 
modérés , & ne céde qu'aux violens & im- 
pétueux; ceux-là cependant fuffroient, dans 
: la premiere fuppoñition, pour faire ceffer la 
maladie, puifqu'ils chaffent tout le volume 
d'air qui baigne les endroits infeétés, & pour 
peu qu'ils durent , lui font fuccéder un autre 
air qui vient des lieux éloignés & exempts 
de maladie. Puis donc qu'il faut de l'orage, 
de la tempête, des vents violents & impé- 
tueux, en un mot, des ouragans pour faire 
cefler les épidémies, c’eft une preuve pé- 
remptoire qu'elles ont leur fiege dans les re- 
coins, les trous, les réduits les plus abrités 
de nos maifons ; car l’on conçoit aifément 
que, pour renouveller des portions d'air ainfi 
" croupiffantes, 1l faut de grands coups de vent, 
ou un mouvement terrible qui donne le branle 
à toute la mafñle. 

_ Croira-t-on après cela que Îa peñte a fou- 
vent eu fon foyer dans un nuage fufpendu 
au deflus des endroits affigés de ce fléau, 
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tandis que perfonne ne s’avifoit d'emprunter 
les ailes d'Icare pour aller refpirer ce mé- 
téore. 

Des globes de feu apperçus dans l’air, ou 
qui tombent, felon plufeurs auteurs, pen- 
dant le regne de la pefte, mériteroient quel- 
qu'attention, fi ces phénomenes n'apparoif- 
foient que dans ces temps de calamités : mais 
que ne peut pas la frayeur ? Quoique le virus 
de la pefte foit afluréiment imperceptible , on 
a ru le voir raffemblé dans un peu de fumée 
qu'une mauvaife cheminée faifoit refouler 
dans une chambre clofe , &c. 

Dès qu'il eft prouvé par l'expérience qu'on 
peut fe garantir d’une maladie contagieufe 
quelconque, en fe renfermant, & qu'il fufit 
d'une fenle perfonne venue du dehors pour 
infeéter toute une famille ainfi ifolée ; 1l eft 
manifefte que la caufe de ces fortes de ma- 
ladies ne réfide pas dans l'atimofphere. 

Si donc l'air contribue quelquefois à ré- 
pandre la contagion, ce n'eft jamais de fa 
nature, mais uniquement par accident, ow 
lorfque de fâcheufes circonftances l’empê- 
chent de nous favorifer de fes falutaires pro- 
priétés, comme lorfqu’étant emprifonné il eft 
privé de la faculté de fe renouveller, & qu’en 
conféquence il lui arrive plus d'émanations 
qu’il n’en peut abforber & intimement dif- 

‘ foudre , ou que celui que la refpiration , felon 

(le fentiment des modernes, décompofe pour 

l'infinuer dans nos humeurs, abandonne plus 

de miafmes que n'en peut reprendre l'air fxa 
À a 1% 
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qui en fort. Mais il dépend de nous, dans 
la plupart de ces cas, d'obvier à çet incon- 
vénient; & nous devons nous en prendre à 
notre négligence, fi ce fluide , deftiné par 
l'Être fuprème à nous préferver , devient 
quelquefois la caufe ou le véhicule d’une 
maladie communicative, | 
|. De fait, les influences de l'air nous feront 
toujours utiles & favorables, relativement à 
1a contagion, dès que nous aurons l'attention 
de lui ménager des ouvertures correfpon- 
dantes, au moyen defquelles il puifle dé- 
loyer fa faculté de pompe foulante, exercer 
L fonétion d'un excellent ventilateur; & dans 
le cas où le jeu de cette admirable machine 
ne pourroit avoir lieu, ou feroit infuffifant, 
fi nous avons foin d'y fuppléer, en arrangeant 
les foyers putrides de maniere que la pro- 
portion entre la quantité de leurs émanations 
& la faculté abforbante de l'air foit à l’avan- 
tage de cette derniere ; pour lors nous aurons 
toujours lieu de nous louer de fes bonnes 
qualités, & loin de lui attribuer la propa- 
gation de nos maladies, nous le reconnoîtrons 
pour l'agent falutaire qui nous en garantit. 
. Nous devons donc, lorfqu'il s'agit de nous 
mettre à l'abri de quelqu’infeion, travailler 
a ce que la quantité de miafmes déléteres 
foit la moindre poffble dans l'air que nous 
refpirons; toutes nos précautions à prendre 
dans les temps d'épidémies & d’épizooties ; 
fe réduifent à ce feul article, & il ne s’agit 
que de cela dans tous les cas imaginables à 
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Or, les moyens d'obtenir cette condition, 
confiftent à détruire les foyers malins, à les 
éloigner ; & quand cela ne fe peut, à mo- 
dérer leurs émanations , finon à les chafler 
dans les hautes régions de l'air. 

Relativement à la deftru@ion des foyers, 
ne feroit-il pas avantageux, en temps d'éps- 
zootie , de renfermer dans un enclos éloigné 
de nos demeures, un nombre fufffant de grands 
chiens , ou autres animaux carnaflers qui 
dévoraffent les cadavres des bêtes mortes de 
maladie qu'on y jetteroit ? 

Le bénéfice que j'attends de la voracité 
des bêtes d’un autre genre que les mortes 
ou malades, eft fondé fur ce que les miafmes 
font produits par certaines modifications de 
l'a&ion vitale; car en phyfique, comme en 
morale , rien ‘n’eft plus propre à détruire un 
être, que les caufes qui lui ont donné naif- 
fance, arrangées d’une façon toute appoñfée; 
puifque fi un ordre d'aétion a pu produire, 
une ordination contraire doit avoir la puif- 
fance de détruire; par conféquent la digeftion 
que feroient çes bêtes féroces de la char 
d'animaux d’efpèce différente de la leur, fe- 
roit le véritable antidote des miafmes que 
nous cherchons 4 anéantir,puifqu’ils devroient 
abandonner leur caraë&tere, pour prendre celui 
de l'animal qui les convertit dans fa fubitance: 
Ces bêtes nous délivreroient donc en un jour 
Y'un danger auquel nous reftons expoñfés dans 
la méthode ufitée pendant bien des années, 
ainf qu'il eft prouvé par l'épizootie aduelles 
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qui! malgré toutes nos précautions, continue 
epuis un demi-fiécle à ravager fucceflive- 
ment les différentes parties de l'Europe. Dans 
la pefte de Vienne, de l'an 1713, on remar- 
qua que les maifons qui avoient fervi d'hô- 
pitaux, & celles dans lefquelles 1l avoit péri 
plufieurs perfonnes pendant la maladie peñti- 
lentielle de l'an 1679, furent les premieres 
infetées, & que le nombre des morts y fut 
incomparablement plus grand que dans le refte 
de la ville (1). On lit dans le journal phy- 
fique de M. l'abbé Rozier, que trois ouvriers 
de Marfeille moururent fubitement tous les 
trois, au moment qu'ils eurent donné quel- 
ques coups de bêche dans un endroit où l’on 
avoit, trente-cinq ans auparavant , enterré 
un grand nombre de cadavres (2). Les mai- 
fons, dans la premiere obfervation, avoient 
donc, malgré qu'on les eût fans doute Javées, 
balayées, aérées, parfumées, avoient, dis- 
je, confervé un germe d'infeétion qui a fer- 
menté de nouveau & repris vigueur au bont 
de trente-quatre ans; & la terre dans laquelle 
les cadavres de la féconde ont été enfouis, 
& dont ils ont éte recouverts pendant fept 
Juftres, n’a pu détruire la qualité meurtriere 
des miafmes putrides : d’où 1l eft évident qu'on 
fe fait illufion, en croyant qu'il fuffit d’en- 
terrer profondément les cadavres pour fe 


. (1) Vanfwieten, tom. r, $. 1409. 
& (2) Tom, 1, pag. 109. 
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mettre à l'abri de l'infeétion, comme f ia 
terre pofiédoit la vertu de changer la nature 
des fubftances, tandis que ce privilege ei 
réfervé aux organes digeftifs des corps orga- 
nifés, qui font les petits laboratoires de la 
nature , & à la région fupérieure de notre 
athmofphere qui en eft le grand attelier, & . 
dans lequel elle fait fubir aux vapeurs & 
exhalaifons de tous genres qui s’y élevent, 
le grand œuvre de leur tranfmutation par les 
météores ignés qu'elle y excite. 

Or, fi l'on réflechit que ce que Île feu fait 
à haut, il peut l’opérer ici bas, l’on com- 
prendra que l'ignition eft un autre moyen 
de détruire les foyers. L'on s’en fert avan- 
tageufement pour fe débarraffer des pailles, 
litieres, foins fufpeëts, & autres matieres 
combuftibles ; c'eft même probablement ia 
dépenfe qui aura détourné d’en faire ufage à 
l'égard des cadavres des bêtes mortes de ma- 
ladie contagieufe. 

Néanmoins, quelqu’excellent que foit cet 
agent , je n'ai aucune confiance à ces feux 
publics par lefquels on s’eft flatté autrefois 
d'anéantir le fléau de la pefte; car, croyant 
auffi peu au maléfice de l’air libre qu'à celui 
de cet air que l'antiquité prétendoit être 
rempli de forciers , je donne la préférence 
au feu domeftique , aux braifes bien ardentes 
de nos foyers, fur celui qu'on allumeroit 
dans les rues en temps de pefte & de con- 
tagion ; & cela, parce que le premier renou- 
velle l’air de nos maifons, c'eft-à-dire, qu'à 
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un air infeûté, il en fait fuccéder un fain san 
lieu que le fecond ne fait qu’un échange fté- 
rile d'un bon air contre un autre qui l’eft 
auffi , mais qui d’ailleurs donne lieu au peuple 
de s'attrouper, ce qui eft la chofe la plus 
pernicieufe dans des temps de calamités. Aufñ 
je n’héfite pas d'attribuer à cette derniere 
caufe l'augmentation de la pefte qui fe ma- 
nifefte après des feux établis publiquement 
par ordre des gouvernemens, ou allumés par 
hazard : la chofe mérite que je tranfcrive ici 
les paflfages de deux auteurs célèbres, Mead 


6 Erneler, qui nous en ont tranfimnis l'hiftoire. : 


Le premier dit, que les feux ayant été or- 
donnés dans toutes les rues pendant trois 
jours, en vuè de purger l'air de fa pefte, il 
n'y eut pas moins de quatre mille perfonnes 
emportées en une des nuits fuivantes, und 
noûle infequente, tandis que chacune des fe- 
maines antérieures & polftérieures à cette 
tentative n'en fournit guere que trois fois 
autant. Le fecond rapporte qu’une pefte qui, 
du premier mai juiqu'au dernier oétobre, 
avoit fait périr plus de 2000Q ames, mais qui 
enfin tendoit à fa fin, fe ralluma tout-à-coup 
après un incendie arrivé par malheur dans 
un des fauxbourgs de Varfovie (1). Car, 
quiconque confidere que des feux ordonnés 


parmi toute une ville, ou un incendie con- 


fidérable dans un de fes quartiers, font des 


(1) Vanfwieten, Comment, $. 1407. 
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fpeQacles aflez extraordinaires pour y attirer 
la foule du peuple, conviendra que l’augmen- 
tation de la maladie fut moins l'effet du feu 
que celui du mêlange des perfonnes infeétées 
avec les individus fains ; & il eft d’autant 

lus important de ne pas prendre le change 
a cet égard, que la véritable caufe reconnue 
fuggere des précautions à prendre dans bien 
des occañons : peut-elle ne pas réveiller l’at- 
tention des officiers de police à faire obferver 
plus rigoureufement dans des temps d'épidé- 
mies & d’'épizooties , les ordonnances qui 
prohibent les attroupemens? On devroit auf, 
par la même raifon, interdire les pélerinages, 
les convois, les proceffions, qui fe pratiquent 
encore dans bien des endroits, dans les temps 
de calamités. Au furplus , 1l feroit expédient 
de munir nos temples d’un corridor placé le 
plus près pofñble des voûtes, où fe place- 
roient les habitans des maifons où il y auroit 
quelque maladie contagieufe , les fermiers 
dont les écuries feroient infeûtées, les médes 


cins, les chirurgiens, les hofpitaliers , les 


garde-malades, pendant le regne des épidé- 
mies & des épizooties. En effet , le foyer le 
plus redoutable à l'homme , c’eft l'homme 
même, par fon analogie avec fon femblable, 
principalement celui qui, plongé dans la mi- 
{ere , eft expofé aux injures & aux viciffi- 
tudes des temps. Son corps chargé de toutes 
les ordures d’une mal- propreté entretenue 
par le découragement, par la nonchalance, 
par la grofliéreté des fens, par le défaut 
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d'éducation, par le manque de réflexions, 
fon corps abreuvé d’eau de mauvaife qua- 
hté, nourri d’alimens peu fubftantiels, fou- 
vent hazardés, exhale la pefte de toute part; 
il s’en échappe, par la refpiration & par la 
 tranfpiration, une matiere qui, par la manicre 
dont elle affe@e l’odorat, ne läifle aucun 
doute fur fa corruption. C’eft, dis-je, l’homme 
renfermé dans des chambres bafles, peu ou- 
vertes, remplies d'immondices de toute ef- 
pece, ou dans des manoirs fouterreins, froids 
& humides, dont les murailles font pour ainfi 
dire lépreufes, dont tous les meubles font 
moifis, qui n'y refpire qu'un air ftagnant, 
méphitique & corrompu , & qui par confé- 
quent ne peut manquer de donner un degré 
de perverfité abominable à nos humeurs: 
c'eft, en un mot, l'homme que fon état oblige 
de fe tenir conftamment dans le même ré- 
duit, & fouvent même de partager le lit 
d'une perfonne attaquée de maladie conta- 


gieufe. 
. 


Les hôpitaux font deftinés à garantir la {o- 
ciété des malignes influences que des gens 
d'une telle condition peuvent lui communi- 
quer; mais le font-ils toujours ? L'examen de 
cette queftion a tant de rapport avec la ma- 


tiere que je traite, que je crois devoir me 


permettre quelques réflexions fur quelques- 
uns des vices de ces louables hofpices. 
La difiribution de la plupart des hôpitaux 
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eft vicieufe ; les malades y font au rez-de- 
chauffée, les deflervans au premier étage, 
tandis que le fimple bon fens exige tout l’op- 
pofé ; mais le mal n’eft pas fans remede, il 
peut fe réparer dans bien des maifons,moyen- 
nant certaine dépenfe. | 

Il en coûtera moins pour redrefler une au- 
tre faute du même genre, qui accompagne 
ordinairement la précédente; je veux dire, 
pour faire ouvrir les pans fupérieurs des fe- 
nêtres, au lieu des inférieurs , & je ne ré- 
péterai pas ici ce que j'ai dit dans mon mé- 
moire fur les antifeptiques, de pofer les croi- 
fées le plus près du plafond pofble, afin que 
les exhalaifons les rencontrent en montant, 
& que leur fortie en foit accélérée ; à quoi 
contribueroient beaucoup des lanternes fe- 
nêtrées , faciles à ouvrir & fermer, placées 
fur le toit du bâtiment au deflus de chaque 
falle, ou à leur point de rencontre, fi elles 
font diftribuées en croix. On augmentera le 
fervice de ces dômes, fi, d’après l’idée de 
l'abbé Jacquin (1), on conftruit les falles en 
talut, de façon qu'elles s’élevent en arrivant 
des pignons aux coupoles; fi chaque pignon 
eft muni à fa partie fupérieure d’une fenêtre 
qu'on puifle ouvrir & fermer à volonté ; & 
fi les tuyaux des poëles fortent par le milieu 
de chaque lanterne. | 

Une attention qui n’eft pas de moindre 


enr RAR) 


{1) De la fanté, Page 77 
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importance , eft celle de faire les falles Îes 
plus vattes pofhbles , afin qu’étant moins rem- 
plies de monde, l'air foit moins chargé des 
Vapeurs; motif qui doit aufli engager à au- 
gmenter le nombre des hôpitaux autant que 
les finances peuvent le permettre; car, quoi- 
qu'on multiplie par-là les foyers infeûtés & 
qu'on les répande dans Îa ville, le danger 
de la contagion en eft néanmoins diminué, 
vû que leurs forces difperfées font moins à 
redouter, ou moins capables de communiquer 
la contagion , qu'un feul qui les réuniroit 
tous ; & cela, parce que les vapeurs étant 
plus abondantes dans un réceptacle unique, 
elles y font plus refferrées, plus denfes , plus 
malignes & moins diflolubles par l’athmof- 


phere, outre que le tranfport des malades de 


toute une ville dans un feul hôpital, répand 
plus de germes morbifiques dans fes différens 
quartiers : car, foit, par exemple, un feul 
hôpital placé au cœur d’une ville, lequel 
devient par-là un centre commun, auquel 
aboutiffent les rues comme autant de rayons; 
il eft manifefte qu'un malade qu’on tranfporte 
de la derniere maiïfon ou de la plus éloignée, 
répand plus de germes dans la rue que celui 
de la'‘pénultieme, celui-ciplus que celui de 
l'antépénultieme , & ainfi de fuite : d'où 1l 
téfulte qu'on peut exprimer la fomme des 
miafmes que les tranfports des malades ré- 
pandent dans la ville par autant de triangles 
qu'il y a d'hôpitaux, & dont la longueur des 
côtés fuit la raifon inverfe de leur nombre; 

c'eft-à-dire , 
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c'eft-à-dire , que les côtés font deux fois plus 
longs dans le triangle d’un feul hôpital, que 
ceux de deux triangles placés au milieu de 
chaque moitié d'une ville. Or, la raifon des 
triangles femblables étant comme les quarrés 
de leurs côtés homologues, le tranfport des 
malades à un feul hôpital, répand quatre 
fois plus de miafmes dans la ville que celui 
à l'un des deux hôpitaux, & par. conféquent 
deux fois plus que le tranfport aux deux hô- 
pitaux : d'où l’on voit qu'il eft avantageux, 
_ relativement. à la contagion, de multiplier les 
 hofpices. : CO | 

Mais il n'appartient qu'aux grandes villes ; 
d'être, par leur opulence, fuffifamment pour- 
vues d'hôpitaux, & les petites. penvent à 
peine fournir à l’entretien d'un feul : mais il 
eft peu dangereux lorfqu'il eft fitué dans l’en- 
droit convenable ; c’eft-à-dire au. centre de 
la ville, fi la population eft égale ; & dans 
le quartier le plus rempli de menu peuple, 
s'il y a inégalité de population. . 

C'eft en conféquence du principe que je 
viens de poler, que je dis, qu'à population 
égale, l’on doit placer l'hôpital au centre de 
la ville , puifque tous fes diametres étant 
partagés également par cet emplacement, ils 
fourniflent un triangle d'infe@ion qui eft 
moindre que celui qui réfulteroit de leur 
divifion inégale. | | 

Car, foit un diametre quelconque partagé 
en parties égales , & le même divifé inéga- 
lement ; que les rayons foient, eus A 
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comme 8 & 8 dans le premier cas, & comme 
4 & 12 dans l’autre, l'expreffion de chacun 
des premiers fera 32 & leur fomme 64, tandis 
que l’expreffion des inégaux fera 8 & 72, & 
leur fommé 80; par conféquent le danger 
d'infettion dans l'emplacement central eft à 
l'excentrique comme 64 à 80, c’eft-à-dire, 
moindre d'un cinquieme. D 
_ Mais fi la population eft inégale, c’eft moins 
le centre de figure que celui de Îa popula- 
tion qu'il faut choifir; on doit alors rappro- 
cher l'hôpital d'autant plus d'un quartier qu'il 
eft plus rempli de menu peuple. 

Le cours de la riviere, le domaine des 
vents, he font pas moins à confidérer ; &, 
refpettivement au premier, il paroït certain 
qu'on le doit placer au bas du ruifleau , afin 
que les immondices en foient charrrées en 
s'éloignant de {a ville. | 

La même raifon doit engager à donner Ia 
preférence au fite oriental fur tous les au- 
tres, d'autant que les vents d'occident pré- 
dominent dans ces pays. 

Mais quel parti prendre, lorfque la riviere 
a fon cours de l’orient à l'occident ? Je crois 
que dans tel cas, il eft mieux de former l’éta- 
bliflement à l'occident; & cela, parce que 
les vents ne foufflent pas toujours, tandis que 
la riviere coule fans interruption & ne ceffe 
d'amener des immondices que le peuple, qui 
y va puifer, peut rapporter dans fa maïifon, 
& aufli parce que les exhalaifons apportées 
vers la ville par les vents, partent d'un en- 


- rt 2e mr mm tlnthee En me 
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droit exhauffé , & que s’élevant de plus en, 


plus en vertu de leur légéreté fpécifique , 


elles n’atteignent guere la païtie de l’athmof: 


phere que refpirent les habitans ; au lieu que 
les éÉmanations (peu abondantes il eft vrai ) 
des immondices entrainées par la riviere, 
partent du nivéau de la terre, & ne peuvent 
gagner la région fupérieure fans traverfer la 
mafle d'air qui baigne les maifons, & qui fert 
à la refpiration des citoyens. Je ne puis donc 
voir qu'à regrét l'hôpital, dont je fuis mé 
decin, placé à lorient de la ville, tandis 
que fon canal coule vers l'occident, où fe 
trouve aufli le quartier le plus rempli de 
note de ie 

S'il s’agifloit de choifir entre la pofition 
méridionale & la feptentrionale, il n’y a nul 
doute qu'il faudroit donner la préférence à 
celle-ci, parce que la pourtitire étant plus 
animée pendant le regne dès vents du midi, 
ils charrieroient vers la ville une plus grande 
quantité d’efluves & d’une qualité plus dan- 
gereufe , que les vents du nord qui font an- 
tifeptiques par la fécherefle & la froideur de 
l'air. Car, quoique les vents du midi fem- 
blent devoir, en vertu de leur chäleur, être 
plus fecs & meilleur menftrue que ceux du 
nord, ils ne le font pas à raifon de leur hu- 
midité , & d'autant moins relativement à 
l'homme , que tous les corps fe reffentant de 
la température de l’air, la tranfpiration eft 
généralement plus abondante quand il fait 
Chaud; & qu'ainfi l'air qui Era du midi, 

| | Bb ïj 
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étant déjà faturé de vapeurs, ne pourroit 
difloudre celles qui s’exhaleroient en abon- 
dance de l’homme , & apporteroit vers la 
ville les miafmes de l’hôpital, non diflous, 
fnais feulement fufpendus, c’eft-à-dire, dans 
un état qui les rend propres à s'infinner dans 
hos corps , & à y répandre des germes de 
maladie. | | 7 

4 6. 

Tout ce que je Viens de dire des hôpitaux, 
éft également applicable aux cimétieres. 
“ Je crois très-important d’en faire plus d'un 
dans lés villes dont la population eft confi- 
dérable ; je crois qu'ils doivent être placés 
dans un endroit où l’air ait la facilité de dif- 
foudre les miafmes qui s'en élevent, & ne 
puifle les porter en mafñle fur lés endroits 
habités. Mais je crois encore que le choix du 
terrein où l’on doit les former eft de la plus 
grande importance, & qu'il ne faut donner 
aux fofles qu'une profondeur fuffifante pour 
modérer les émanations. 

La terre n'anéantit pas les miafmes, elle 
ne fait que les arrêter, & par conféquent on 
ne doit pas tant fonger à fupprimer entiére- 
ment leur tranfpiration, qu’à la modérer, en 
leur ménageant toujours quelques iflues par 
lefquelles ils püiffent s'échapper par petites 
portions, afin que l'air n’en reçoive conti- 
puellement qu'autant qu’il en peut diffoudre. 
Si la terre, par fon trop de confiftance ou 


ê _ 
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par fa mafle , retient les exhalaifons que four- 
niflent, fans difcontinuer , 1ès corps én pour- 
riture , ces vapeurs s’amaffent infenfiblement, 
fe fubtilifent, & gagnent’à la fin une force 
expanfble qui leur fait furmonter tout obf- 
tacle; elles s’élancent alors par bouffées, ainfi 
que je l’ai prouvé par expériençe dans mon 
. mémoire fur les antifeptiques(1}), & répan- 
dent une infe@ion d’autant plus dangereufe 
& meurtriere , qu’elles ont eu. le temps de 
développer leur virulence. Qu'on fe rappelle 
ici le fatal effet d'un coup de beche donné 
trente-cinq ans après une inhumation, qu'on 
y jJoigne l’hiftoire rapportée par M. Antre- 
chaux dans fa relation de la pefte de Toulon, 
celle de plufieurs perfonnes qui s'étant mifes 
à ouvrir & à partager un paquet de foierié 
venu d’un lieu peftiféré, périrent toutes en 
très-peu de temps, & infetterent tellement 
leurs familles refpeétives, que pas un feul 
n'échappa. On en a vu tomber morts fubi- 
tement à l'ouverture d’un ballot également 
infeûé ; d’autres ont été en pareille circonf- 
tance faifis de maux de tête, de vertiges, & 
enfuite d’une fievre peftilentielle qui les a 
. emportés en peu de jours. Or, comme le 
remarque très-Judicieufement M. Fromond, & 
après lui le célèbre Fanfwieren (2), de tels 
faits prouvent que le miafme peftilentiel . 
(et 
(1) Zrtroduftion, n. ÿ. 


C2) Comment. in Boerhaave, tom. v, S. 1409 
LM UD H/ 
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gagne de la malignité pour avoir été retenu 
& arrêté. Si ce venin avoit eu la même vi- 
rulence, lorfqu’on empaquetoit les marchan- 
difes, ceux qui les auroient emballées au- 
roient éprouvé le même fort que ceux qui 
ont ouvert le ballot. 

Tirons-en donc la conféquence que c’eft 
bien plus de l’'évaporation des miafmes, de 
Jeur migration vers la haute region de l'air, 
où eft le grand attelier de la nature, que de 
leur fuffocation, que nous devons attendre 
notre falut dans le temps de pefte & de ma- 
ladies contagieufes. En effet, le moyen le 
plus propre de priver les miafmes de leur 
virulence, c’eft de les délayer dans un grand 
volume d’air par l’'évaporatron, & c’eft d'après 
ce principe qu'il eft d'une coutume immé- 
moriale d'expofer pendant plufieurs jours, au 
grand air, les marchandifes & autres effets 
fufpelts, comme aufli de faire fubir la qua- 
rantaine aux gens qui viennent des endroits 
peftiférés. 

_ Qu'on en conclue aufli qu'un terrein def- 
tiné à fervir de cimetiere ne doit pas être 
tout argilleux, & que la couche terreufe ne 
doit pas être trop profonde. La raifon tirée 
du retard de l’évaporation, lorfque la terre 
eft très-compaéte ou la fofle trop profonde, 
fuflit pour autorifer cette conféquence. Mais 
voici encore un autre motif. Les fofloyeurs 
profitent de la facilité qu’ils trouvent à creu- 
fer, & dans des temps d’épidémies ils entaf- 
fent les cadavres les uns fur les autres, & en 
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placent jufqu'à fix dans une même foffe : un 
de ces malheureux qui s’acquittent de cet 
emploi dans la ville où je réfide, m'en a fait 
l'aveu ; ce qui précéde fait aflez fentir le 
danger de cette pratique ; mais il s’eft fou- 
vent manifefté par les maladies épidémiques 
furvenues après de grandes batailles; mala- 
dies qui ont pour une de leur caufe princi- 
pale l'inhumation de plufieurs cadavres dans 
une même foffe. Si l'on en veut une preuve 
particuliere , je peux citer l’hifltoire d’une 
pefte qui en 1$62 ravagea tout l’Agenois ; il 
fut reconnu qu'elle avoit pour caufe les abo- 
minables exhalaifons d’un puits du château 
de Pene, dont la profondeur étoit de cent 
aunes , & dans lequel deux mois auparavant 
on avoit jeté plufieurs cadavres(1). 

Les immondices des rues, les latrines, les 
égoûts, les tueries, boucheries , tanneries , 
font autant de foyers qu’il nous importe 
d’éloigner, fi nous voulons refpirer un air 
pur & fain, mais dont je me crois difpenfé 
de parler, vûü les fages réglemens faits à ce 
fujet dans les villes bien policées : ainf, il 
ne me refte qu’à traiter de la conduite à 
tenir lors des épizooties; celle qui défole 
depuis fi long-temps nos cantons, me paroit 
rendre ces détails bien néceflaires. 


{ 7) Ambroife Paré, lib, x, cap. 13. 
| Bb iv 
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© Si la maladie fe déclare dans la bonne fai- 
fon, rien ne me femble plus urgent que d’é- 
‘vacuer au plus vite l’étable, d'en aflommer 
les bêtes, ou fi ce parti paroït trop violent, 
de les conduire à la campagne pour les y 
laifler conftamment jufqu’à ce que la maladie 
ait ceffé ; il faudra placer les bêtes attaquées, 
fous le vent, les faines au deflus, & changer 
leur poftion refpeétive à chaque variation 
de rhumb. 4 | 

La raifon qui me fait penfer ainf, eft que 
je confidere les bêtes malades d’épizooties, 
comme des foyèrs plus dangereux que ne le 
font les bêtes mortes d’une maladie fpora- 
dique; elles fourniflent en effet des miafmes 
plus dangereux & plus contraires au principe 
de la vie que ces dernieres; & puifque, de 
l'aveu général, 1il eft abfolument néceflaire 
de tirer des écuries les bêtes mortes pour les 


porter à la voierie, on ne peut à plus forte 


zaifon fe difpenfer d'en éconduire celles qui 
font attaquées de maladie contagieufe. La 
vie dont elles jouiffent les rend plus infec- 
tantes que ne le font les cadavres de celles 

ui font mortes. Si je veux qu’on fafle auff 
fortir les faines des écuries, c’eft que je crois 
une étable infeétée, dès que de pareils ma- 
Jades ont commencé à y exhaler leurs éma- 
nations ; & d'autant que ces miafmes n’en 
rempliffent pas feulement l’athmofphere, mais 
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qu'ils s’attachent encore, par leur vifcofité, 
aux parois, aux atteliers, & à tout ce qui 
peut leur fournir le moindre point d'appui, 
& qu'il en réfulte une infinité de foyers d’où 
il ne ceffe de s'élever des miafmes contagieux 
qui infeêtent l'air , lors même qu'il eft fou- 
vent renouvellé; d’où il fuit que les animaux 
les plus fains contra@tent la maladie en ref- 
pirant cet air infeûté. a 

Il ne refte d'autre moyen d'arrêter les pro- 
grès de la maladie naiffante, que de transférer 
tout le bétail au grand air, pour que les par- 
ticules déléteres qui fortent du corps des 
malades manquent de point d'appui, & foient 
à l'inftant noyées dans le grand air, & em- 
portées dans les régions fupérieures. 

Il faut fe comporter autrement à l'égard 
des épizooties qui fe développent dans les 
autres faifons de l’année; le froid & l’humi- 
dité fupprimant la tranfpiration, les miafmes 
fe trouvent plus renfermés en plein air que 
dans des étables d’une température médiocre, 


puifqu’ici, outre la capacité du corps animé, 


ils ont toute l'étendue de l’étable pour champ; 
au lieu que dans le cas du froid & de l'hu- 


midité , ces molécules font retenues dans 
l'intérieur de l’économie , & y deviennent 
‘plus cauftiques & plus virulentes. . 


Le meilleur parti qu'il y ait donc à prendre 
lorfque la maladie fe déclare dans une étable 
aux mauvaifes faifons, c’eft de l’évacuer & 
de former un double lazaret , l’un pour les 
bêtes faines, l’autre pour les malades, ayant 
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foin d'y ménager à l'air une circulation libre 


autant que la rigueur de la faifon peut le 
permettre , ou de façon, que les bêtes refpi- 
rent un air renouvellé , fans pourtant en être 
réfroidies au point d’arrêter la tranfpiration; 
car, pour le dire en un mot, je penfe que 
le principal préfervatif des maladies conta- 
gieufes confifte dans la refpiration d’un air 
pur & dans l'entretien d'une louable tranfpi- 
ration : or, pour le premier, il faut renou- 
veller l’athmofphere du lieu , l’air le plus pur 
fe corrompant dès qu’il croupit ; & le fecond 
demande un abri qui garantifle du froid & de 
l'humidité. | | 

D'après ces principes, il eft aifé de juger 
fi, lorfque la maladie s’eft déclarée dans une 
étable, 11 eft mieux de tenir le bétail du vil- 
lage renfermé, que de le faire fortir. 

Je ne doute aucunement qu'il ne vaille 
mieux le retenir dans les écuries que de l’en 
fairet fortir trop matin & de le faire rentrer 
trop tard, ou de le laiffer trop long-temps à 
J'air dans les faifons de l’année qui peuvent 
le réfroidir, ou de lui permettre de ruminer, 
étant couché fur un terrein humide ; il eft 
aufh plus prudent de le tenir renfermé qe 
de le laifler vagabond le long des maïfons 
infeétées,fous le vent & parmi leurs fumiers. 

Mais fi le temps eft ferein & tempéré, & 
qu'on puifle lui faire refpirer un air éloigné 
des étables où la maladie a pris , je penfe 
qu'on le garantira plus fûrement en le faifant 
fortir qu’en Île tenant conftamment renfermé; 
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car, outre que le danger de l’infe&ion eft nul 
au grand air tempéré & fous les conditions 
que je viens d'énoncer , il femble moins fa- 
vorifer le développement de la maladie que 
celui des enclos, puifque la matiere de la 
tranfpiration, qui, dans des temps d’épidé- 
mies, a la difpofition prochaine à devenir 
morbifique, fort & s’en va fans retour dans 


la premiere circonftance ; au lieu qu'elle 


rentre de l'air dans le corps, dans la feconde, 
& que par cette circulation réitérée, elle 
peut, dans les bêtes les plus faines, contraéter 
le cara@tere délétere de l’épizootie regnante. 
En effet, il ne faut pas s'imaginer que la 
contagion foit la feule fource des maladies 
communicatives; au contraire, 1l paroît cer- 
tain que comme la maladie a pris naiflance 
du fein du premier individu malade, elle fe 
développe de même chez plufeurs autres fans 
le miniftere de l’infe&ion, & j'en appelle au 
témoignage des obfervateurs qui atteftent 
avoir fouvent vu naître tout-a-coup une 
maladie épidémique , fans qu'aucune caufe 
manifefte y eût donné lieu, & fans qu’on 
pût former le moindre foupçon d'une pré- 
tendue infeétion apportée d’ailleurs. Je prie, 
au furplus, ceux à qui il refteroit quelque 
doute là-deflus, de réfléchir que les maladies 
ont leurs faifons ; que dans un temps l'on 
n'entend parler que d'apoplexie, de mort fu- 
bite; dans un autre, de pleuréfies, de ca- 
tharres, de péripneumonies; une année eft 
abondante en varioles, puis il s'en. éccule 
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plufienrs pendant fefquelles elles font bien 
rares; certaines conftitutions développent des 
fiévres continues, tantôt putrides, tantôt in- 
flammatoires ; d’autres fe font remarquer par 
mombre de fievres intermittentes de tous 
genres; d’autres années donnent la galle, des 
éruptions à la pean, d’autres des coliques , 
des dyflenteries, des diarrhées, 6c. ajoutez 
qu'on voit des épidémies s’animer, fe ralen- 
tir, cefler même entiérement, puis renaitre, 
& cela parce que, par un concours de caufes 
impénétrables à l’efprit humain, 1l y a dans 
Jes êtres vivans une difpoftion prochaine à 
telle ou telle maladie contagieufe ou non, 
& qui n'attend que la moindre circonftance 
pour fe développer. Ainfi l’on ne peut douter 
que dans une conflitution favorable à une 
mraladie contagieufe, plufieurs fujets ne foient 
atteints de cette maladie, fans que la con- 
tgion y ait contribué, & c’eft en partie delà 
que les épidémies font ordinairement plus 
anrmées & plus meurtrieres dans leur com- 
mencement que fur la fin de leur regne. La 
conftitution ayant établi des foyers morbi- 
fiques chez quantité de fujets , l'épidémie 
eft entretenue dans fa naiffance par deux 
fources à la fois; favoir, par ces différens 
foyers & par la contagion qu'ils répandent; 
mais forfque les perfonnes qui fournifloient 
Ja maladie aux autres de leur fond, font mortes 
ou guénes, une des deux fources eft tarie, 
& l'épidémie ne fe foutient que par la con- 
tagion ; & de même qu'un ruïfleau baifle 
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lorfqu’une de fes fources eft à fec, de même 
l'épidémie doit diminuer par le retranchement 
d'une de fes caufes. 

Or, cette diminution n’eft pas feulement 
d'extenfité |, mais elle eft auffi d'intenfité ; 
c'eft-à-dire, que non-feulement la maladie 
fe répand moins lorfque les foyers primitifs, 
difperfés.parmi un peuple nombreux, font 
éteints, mais qu’elle a encore moins d'aiti- 
vité, parce qu'entre les premiers attaqués, 
il y en a plufeurs qui le font, & par conta- 
gion, & par leur difpofition particuliere, ce 
qui doit rendre leur maladie plus grave, mais 
enfuite la contagion opere feule ; & comme 
elle eft une efpèce d’inoculation, le venin 
doit être adouci & mitigé par fon miniftere. 

Pour comprendre la raifon de ce fait, qui 
eft une /éconde caufe de la diminution des 
épidémies ; il faut revenir de l'erreur où l'on 
eft de confidérer les miafmes comme des fer- 
ments. Ceux-ci produifent exa@ement deurs 
femblables, ou des fruits auf forts que leurs 
auteurs, parce qu'ils ne font qu'éveiller, ai- 
der ou accélérer un mouvement fpontané ou 
naturel aux fermentefcibles. La fermentation 
ne dépend pas toujours de ce fecours étran- 
ger , puifqu’elle auroit lieu ( quoique plus 
tard ou plus lentement, dans une pâte ou un 
liquide , encore qu’on n’y eût pas mêlé de 
ferment ); mais'il n’en eft pas ainfi des miaf- 
mes ; ils excitent dans la fubftance qu'ils in- 
feétent un mouvement contre nature, qu’elle 
n'eût jamais éprouvé : livrée à elle-même, 
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elle réfifte même à ce mouvement qui lui eft 
étranger, il faut de la violence pour la forcer 
à s’y prêter, & cette renitence ou réaétion 
affoiblit l'énergie du miafme, & en confé- 
quence il ne peut produire qu'un diminutit 
de fon eflence & pas exaétement fon fem- 
blable, comme le font les fermens; c'eft delà 
que ceux-ci font encore aujourd'hui ce qu'ils 
étoient au commencement du monde; tandis 
que les miafmes de la lepre, de l’éléphan- 
tiafis, de la ladrerie, font pour ainfi dire 
anéantis, celui de fa vérole confidérablement 
affoibli, & qu'il eft en notre pouvoir de mi- 
tiger, d'adoucir, de refréner celui de la va- 
riole, au moyen de l'inoculation. 


Une rroifieme raifon par laquelle les épidé- 
mies font fucceffivement moins meurtrieres 
qu'elles ne l’étoient dans leur commence- 
* ment, c'eft que les miafmes fe délaient en fe 
répandant, & que moins concentrés, ils ont 
moins de force, conformément à l’axiome, 
vis unita fortior. 


Ce délaiement fournit une quatrieme raïfon; 
favoir , qu'en s’alliant en moindre quantité 
ou proportion avec la matiere de la tranfpi- 
ration, ils deviennent plus diflolubles, plus 
décompofables par l'air, moins afpirables par 
nos pores, & moins contagieux à raifon de 
leur décompofition. Seroit-ce par cette mo- 
dification , que, fi l’on en croit'plufieurs ob- 
fervateurs , l'air rempli d’effluves putrides 
eft quelquefois devegu un remede fouverain 


—— 
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contre la pefte? M. Malouin( 1 } dit que dans 
celles de Lyon & de Marfeille , on obferva que 
les rues les plus peuplées, les plus étroites, 
les plus remplies d’ordures , furent moins in- 
fe@ées de la maladie que les autres. Lorfque, 
fous le regne de Charles 11, la pefte regnoit 
à Londres, les médecins confeillerent de dé- 
couvrir toutes les latrines, & ce moyen, à 
ce que l’on prétend, Îa fit cefler.(2) 

Il faudroit fuppoler que dans ces occañons 
les miafmes peftilentiels étoient d’une nature 
à ne point fe laifler difloudre par l'air; que 
flottant dans ce fluide fans y être combiné 
* chymiquement, la vertu abforbante de nos 
corps s’en faififloit très-facilement ; qu’il fai- 
loit leur adjoindre un intermede d’afinité, 
quelques exhalaifons analogues ou appro- 
chantes de leur nature & diflolubles par l'air, 
afin qu’elles leur ferviffent de véhicule ou de 
menftrue , & les rendiflent mifcibles à l'air, 
de même qu'un alkali rend l'huile foluble dans 

eau. | | 

Cinquiémement, les effets des miafmes font 
fans doute, comme ceux des remedes, rela- 
tifs à la difpofition des corps qui les reçoi- 
vent, ou le réfultat de l’aétion de l'agent & 
de la réa@ion du patient ; par conféquent 
d'autant plus violens que la difpoñition du 
fujet chez qui ils s’introduifent , leur eft plus 


(1) Acad. des Sciences de Paris, 175u 
(2) Vanfwiecten, comm. &. 1408. | 
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favorable, & vice verfz. Or, il eft dans l'ordre 
des chofes, que les fujets les plus difpofés 
à la maladie, la contra@ent les premiers, & 
que les moins difpofés foient réfervés pour 
la fin de la fcene ; d’où 1l s'enfuit encore que 
les fymptômes de la maladie doivent être 
plus féroces au commencement de l’épidé- 
mie, qu'à fa fin. | 

Sixiemement , n'oublions pas ici l'influence 
de l'habitude , dont le pouvoir va jufqu’à 
énerver les poifons les plus virulens. L’on a 
toujours jugé de la force d’une épidémie par 
fon effet fur les gens employés au fervice 
des malades : comment pourroient-ils réfifter 
à l’ation des miafmes contagieux, fi l’habi- 
tude de les refpirer ne les mettoit pas dans 
le cas de n’en éprouver aucune atteinte ? Tel 
eft le cas des curés, des vicaires & autres 
deffervans des églifes, qui parviennent fou- 
vent à un âge très-avancé, quoiqu'ils foient 
continuellement plongés dans un bain de va- 
peurs cadavéreufes ; tel eft encore celui des 
tanneurs, des favonniers, des chandeliers, 
des charcutiers, des fabricans de colle : leur 
fanté, leur longævité font autant de preuves 
de la puiffance de l'habitude, .& expliquent 
pourquoi une épidémie perd de fa force à 
proportion de fa durée, la nature s’habituant 
& fe familiarifant avec fon venin. 

S'eptiémement, n’accorderons-nous rien à l’art 
de guérir dans cette difcuffon ? 

Il y auroit certes de l’injuftice à fe refufer 
de croire que les médecins contribuent pour 

quelque 
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quelque chofe à l’adouciflement de la mala- 


die; l’aveu feul d’un /yderham, de fon em- 
barras dans les commencemens des épidémies, 
joint à la modeftie avec laquelle il parle de 
fes fuccès poftérieurs (1 ), captive notre ac- 


quiefcement : peut-on d'ailleurs douter que: 


tant d'hommes favans qui fe livrent à la pra- 
tique de la médecine, qui redoublent de foins 
& d’attentions, qui réuniffent leurs lumieres 
lorfqu'il furvient une épidémie, ne parvien- 
nent enfin à faifir la route à tenir pour com- 
battre avec avantage l'ennemi commun, & 
que la maladie mieux traitée, lorfqu’ elle eft 
mieux connue, ne céde à des fecours d'uns 
efficacité plus "décifive. 

Huitiémement, les précautions que chacun 
prend lorfqu'il ‘apprend que la contagion fe 
répand, doivent auffi être mifes en confidé- 
ration; bien des perfonnes, fur qui les pre- 
miers bruits de la maladie faifoient peu d'im- 
preffion , fe retirent de la fociété , ou la fré- 
quentent avec plus de circonfpedion, lorf- 
qu'ils entendent dire que-le nombre des morts 
ou des malades augmente, & c'’eft une fouf- 
traétion réelle d'alimens qu'on fait à l’épi- 
démie. 

: Neuvicmement , je.ne. crois point tomber'en 
contradiétion, fi, malgré ce que je viens de 
dire ; j'allégue la diminution de la terreur 
pour caufe de la diminution ee la maladie. 


C1} Se 1, EAP 29 pag. 43 & 44 ; 
Cc 
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11 eft bien vrai que la terreur fait d'abord du 
progrès avec la maladie; mais comme il eft 
donné au temps d'amortir toutes nos pañons, 
la durée même de la terreur lui fert de pal- 
hatif; c'eft-à-dire, que l’homme s’accoutu- 
ant aux nouvelles de la mortalité journa- 
liere , eft moins faifi de crainte fur la fin d’une 
épidémie que dans fon commencement, & 
en proportion moins fujet à prendre la ma- 
tadie Ou à en périr. Benfa attribue le peu de 
ravage que fait la peite à Conftantinople, 
quoiqu'elle y regne prefque tous les ans, à 
ce que les turcs ne Îa craignent pas plus 
qu'une autre maladie (1). 

Dixiémement enfin, il arrive fouvent que 
le genre d'une maladie change par une nou- 
velie conftitution de Fair qui furvient, & 
qui eft d’une moins mañvaife qualité que la 
premiere, ainfi qu'on peut s’en aflurer en 


lifant les ouvrages de l'Hÿppocrate anglois 
ci-deffus cité. 


SUR les maladies épidémiques obfervées 
_ en Bourgogne dans le printemps de 1785. 
PAR M. M ARET. 


Le mois de janvier de cette année avoit 
eu une température fi douce, qu'on paroifloit 


(x) Vanfwieten, tom. y, pag. 186. 
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devoit compter fur un printemps précoce. 


Mais le froid qui commença à fe faire fenrir 
fur la fin de ce mois, devint très-vif dans le 


mois de février, & s’eft foutenu jufqu’à la: 


fin de mai. Des neiges abondantes ont cou- 
vert la terre pendant les mois de février & 
mars. À l'humidité du mois de janvier qui a 
été confidérable , & à celle ce février qui à 


été modérée, a uecedé une féchereffe qui 


fuccefivement eft devenue exceffive. 

On voit par ces détails que la conftitution 
de l'athmofphere a été en général, pendant 
le regne des maladies dont je me propofe de 
parler, très-froide & feche; qu'ainfi elle de- 
voit donner' aux folides: de la rigidité, aux 
= ris une dipoñition hé ambatoire qué 

l'air par fa féchereffe étant ‘préfque toujours 
idio-éleétrique , n’a pu que rarement fe char- 
ger de la matiere élerique que les animaux 
recoivent du réfervoir commun, & dont ils 
doivent fucceffivement fe dépouiller; qu'ainf 
cette matiere a dü s'accumuler dans les corps 
& les difpofer à la putridité, : 

Si l'on fait attention enfmite que Île paffagé 
de la température chaude & humide du mois 
de janvier: à la froide & feche du mois de 
février, a été brüfque , que le peu d'abon- 
dance des récoltes en menus grains, dans 
l'äânnée précédente, avoit réduit les habitans 
des campagnes à une très- grande mifere ; que 
la plus grande partie d’entr’eux ont été ex- 
trèmement mal nourris, & forcés par la né- 
ceffité de s’expofer aux intempéries de la 

Cci] 
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faifon : on ne pourra méconnoitre les caufes 
éloignées des maladies du printemps; on ne 
pourra être furpris que toutes ces maladies 
aient eu un caraëtere inflammatoire compli- 
qué de putridité, qu'elles aient principale- 
ment attaqué les gens de là campagne. 
Mais , indépendamment de ces caufes gé- 
nérales , 1l faut qu'il y en ait eu de locales 
difficiles à faifir; car, vû leur univerfalité, 
l'épidémie n’eût dû épargner que très-peu de 
villages & très-peu de leurs habitans ; & 
quoique les maladies qui font le fujet de ce 
mémoire , aient regné en une infinité d'en- 
droits du royaume, elles n'ont pas été auf 
répandues qu’elles auroient pu l'être : il eft 
même plufieurs villes & villages où il eft à 
préfumer qu’elles fe font communiquées par 
contagion. | 

J'avouerai qu'en réfléchiflant fur les faits 
que j'ai obfervés par moi-même & fur ceux 
qui m'ont été communiqués, il m'a été im- 

offible de déterminer ces caufes locales. 
Mais d’autres peuvent être plus heureux que 
moi, & avoir plus de fagacité ; & pour les 
mettre à portée de réfoudre ce problème im- 
portant, je vais raconter, avec la franchife 
qui me convient, ce que j'ai vu, & dire ce 
que les relations & les circonftances m'ont 
mis dans le cas d'apprendre. 

Les villages de Poncey, de Pellerey, de 
Diercey, de Gifley, d'Hauteroche, d'Ecorcin, 
de Saint-Jean-de-Pontailler & de Vonges; les 
villes de Flavigny & de Pontallier font les 


ns re 
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endroits où j'ai été dans le cas d’obferver les 
maladies qui ont rendu ce printemps mémo- 
rable. 

Je fais que les mêmes maladies ont regné 
épidémiquement dans le bourg de Mirebeau, 
dans les villages d'Ozilly, Drambon, Etevaux 
& Chevigny, & quil y a eu dans les lieux 


circonvoifins quelques perfonnes qui en ont 


été attaquées ; & à compter des premiers 
jours de février jufqu'à la fin de juin, j'ai vu 
en cette ville vingt-fept malades de faufles 
pleuréfies à peu près du même genre. 
Mais la fituation de ces différens villages, 
bourgs ou villes eft bien différente. 
Flavigny, Darcey, Giffley, Hauteroche, 
Ecorcin, Pellerey & Poncey, font dans la 
haute Bourgogne. Flavigny fur l’angle fail- 
lant d’une montagne très-élevée, faifant cap 
au NE, & qui n’eft dominée par aucune autre, 
de maniere que tous les vents y ont accès, 
& que les habitans n’en font abreuvés que 
par de l’eau des citernes. | 
Darcey & Gifley font dans un vallon peu 
large, ouvert de l'eft à l'oueft, fermé par des 
montagnes très-élevées ; Darcey dans une - 
de la côte qui a fon afpeét au midi, & en 
partie fur le côteau & dans le fond du val- 
lon ; Gifley le long de Ia partie inférieure de. 
la même côte, & à la naïffance de la partie 
plane. Cette côte eft couverte de vignes, & 
l'oppofée garnie de bois & de terres labou- 
tables. La premiere fournit plufieurs fontaines 
abondantes, & dans le fond du vallon coule 
. Cc ii | 
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lentement un ruiffeau peu confidérable, bordé 
de prairies & de terres labourables. 

Hanteroche & Écorcin font dans un vallon 
parallele à celui que je viens de décrire, 
ayant la même direétion de l'E à l'O. U y 
a dans fon fonds un ruifleau environné de 
prairies & de terres labourées ; la côte de ce 
vallon qui a fon afpeét au midi , eft emplantée 
de vignes, & l’oppofée couverte de bois. 

Le village d'Hauteroche, bâti environ vers 
le milieu de la côte qui a fon afpeët au midi, 
eft arrofé par des fontaines aflez abondantes, 
Ecorcin, adoffé au tiers fupérieur de la côte, 
dans une anfe, avec afpeét au nord, eft en- 
touré de bois au fud, & les habitans n'ont 
pour boiflon que des eaux de citernes; de 
forte que le foleil ne darde fes ray s fur : 
village qu'obliquement le matin & le oir, & 
quand cet aftre eft au midi. 

Poncey & Pellerey font également fitués 
- dans un vallon, mais dont la direétion eft du 
SO au NE; Poncey à la naiffance de ce vallon 
qui eft très-étroit, & fur la côte qui a fon 
afpeët à l'E; Pellerey à 8 à 900 toifes de 
Poncey, mais dans le milieu du vallon même 
qui eft très-reflerré , & s'étend fur l'une & 
l'autre des côtes. Ce village eft traverfé par 
un ruifeau affez confidérable pour faire tour- 
ner deux moulins & fournir à deux ufines, 
un fourneau & une forge. L'une & l’autre des 
côtes de ce vallon font en partie couvertes 
par des terres labourées & par des bois. Les 
_ habitans de ces deux villages font abreuvés 


+ 
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par le ruiffeau dont j'ai parlé, & par pluficurs 
fontaines abondantes. F 

Mirebeau eft placé dans la partie la plus 
baffle d’un vallon très-évafé, fermé par des 
montagnes peu élevées, & ayant fa direétion 
du NO au SSE. Les eaux des montagnes s’y 
précipitent, & remplifloient, 1l y a quelques 
années , un étang confidérable qu’on a def- 
féché. Il refte encore au SSO de ce bourg 
des terreins marécageux. Une riviere abon- 
dante & rapide , dont les eaux font très- 
limpides, traverfe ce vallon & le bourg en 
coulant du NO au SE. Les habitans y boi- 
vent des eaux de puits. On y voir quelques 
vignes, quelques bois, mais beaucoup plus 
de terres labourables & de prés. 

Ozilly eft fur la crête & le penchant d’un 
côteau peu élevé, formant la côte SO d’un 
vallon peu profond, très-fertile, arrofé par 
une riviere peu confidérable,d'un cours lent ; 
il a fon afpeû au NE, & les habitans en font 
abreuvés par l'eau de puits, | 

Drambon, Etevaux, dans une efpèce de 
plaine montueufe , dont le terrein eft modé- 
rément humide, ouvert à tous les vents, & 
arrofé par de petits ruiffeaux. 

Chevigny dans une fituation à peu près 
femblable, mais dans un fonds marécageux 
où les eaux féjournent, & d’où elles coulent 
avec lenteur : ce village eft abrité en partie 
des vents d'O par un côteau peu élevé, & 
d'une pente infenfble. 

Pontallier dans une iflé' fablonneufe, for- 

Cciv 
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mée par deux bras de la Saone, les rues en 
font larges, les maifons peu élevées,des puits 
‘fourniflent l’eau dont s’abreuvent les habi- 
tans; elle eft un peu féléniteufe. 

Un côteau élevé d’une yingtaine de toifes, 
chargé de vignes, & courant du N au S dans 
un efpace d'environ 6 à 700 toifes, eft placé 
‘à environ trente toifes de cette ville. 

Au bas de ce côreau, du côté de Pon- 
tallier, eft bâti le village de Saint-Jean, & 
à fon extrêmité, dans un petit vallon ouvert 
du NO au SE, celui de Vonges. 

Ces deux villages font abreuvés, comme 
Pontailler, par des eaux de puits. 

Je ne m’arrèêterai pas à décrire le fite de 
Dijon , parce que les maladies dont il eft 
queftion n’y ont été que fporadiques, & n’ont 
pu avoir d’autres caufes que celles qui ont 
coutume de les rendre plus ou moins com- 
‘munes dans le printemps. 

Mais il réfulte des détails dans lefquels je 
viens d'entrer, que le local des différens pays 
où l'épidémie a regné , n’a pas particuliére- 
ment influé fur la naïffance de cette maladie. 
= On peut préfumer, fur l’époque où elle a 
paru à Flavigny & à Ecorcin, qu’elle s’y eft 
communiquée par contagion,dans le dernier 
de ces endroits par les malades d'Hauteroche; 
que ce village-ci même peut l’avoir reçue de 
ceux de Gifley, & que de Darcey & des 
villages dont nous venons de parler , elle s'eft 
tranfplantée à Flavigny, ville où les habitans 
des lieux voifins vont au marché, & de Ja- 


ET 
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quelle ils ont reçu du fecours. Un prêtre de 
cette wille, que fon zèle avoit porté à aller 
deffervir Hauteroche, a pris la maladie à fon 
retour, & en eft mort. 

La maladie a commencé à Poncey, ne s’eft 
manifeftée que huit à dix jours après à Pel- 
lerey, chef-lieu de la paroifle ; & à la forge 
un peu plus diftante de Poncey , il n’y a eu 
des malades que dix à douze jours après 
Pellerey. | 

On a fait les mêmes remarques à l'égard 
de Mirebeau & d'Ozilly qui en eft à peu de 
diftance , à celui de Drambon & d’Etevaux, 
enfin à celui de Pontallier ,St.-Jean & Vonges. 
C'eft dans Mirebeau, dans Drambon & dans 
Saint-Jean que la maladie a commencé , & 
il eft probable qu'Ozilly, Etevaux, Pontallier 
& Vonges, ne l'ont reçue que par contagion. 

Si quelques caufes locales ont pu donner 
lieu à l’origine de cette maladie, c’eft donc 
dans les villages de Gifley, d'Arcey, de Pon- 
cey, de Drambon, de Saint-Jean , & dans le 
bourg de Mirebeau , qu'on devroit les dé- 
couvrir. ; 

Mais , fi l’on excepte Arcey & Gifey, la 
fituation de ces différentes habitations ne fe 
reflemble point ; la nature de leur fol n’eft 
pas la même; l’afpeë en eft différent ; les uns 
regardent le S, les autres l'E, ceux-ci l'O, 
ceux-là le NE. Arcey, Gifley, Saint-Jean, 
& même Mirebeau, font des pays de vigno- 
bles, & où conféquemment la mifere eft plus 
grande qu'ailleurs ; mais il n’ÿ a point de 
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vignes à Drambon ni à Poncey. Il eft vrai que 
les habitans de ces deux villages n'en font 
guere moins miférables , fur-tout ceux de 
Poncey , eù égard au peu de fertilité des 
terres qu'ils cultivent. 

Ainfi, fous quelque point de vue qu'on 
confidere les endroits où la fievre catharrale 
épidémique a regné , on n’apperçoit pas dif- 
tinétement la caufe qui a pu l’y développer. 
Tout porte à croire qu’elle a été l'effet des 
difpofitions vicieufes des humeurs; fuite né- 
ceffaire des mauvais alimens qui en a rendu 
les habitans plus fufceptibles de l’impreflion 
fâcheufe que la conftitution de la faifon étoit 
capable de faire. 

Il feroit même difficile de fe refufer à 
prendre cette idée, quand on voit que réel- 
lement la maladie a été par-tout la même, 
qu'elle n’a offert nulle part que des différences 
relatives à l’état particulier des fujets, & à 
la fituation des lieux qui rendoit l’intempérie 
de l’athmofphere plus a&ive, & rapprochoit 
plus les maladies du cara@tere inflammatoire 
où putride. 

Dans toutes la pntridité dominoit ; mais à 
Hauteroche , à Ecorcin, à Flavigny, la com- 
plication inflammatoire étoit plus marquée, 
& augmentoit le danger par la rapidité avec 
laquelle ces maladies tournoïent à la gan- 
grene , par le danger prefqu'égal d'employer 
ou de ne pas employer la faignée , par la 
difficulté de faifir le moment où il faut re- 
courir à ce remede. 
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: Cette complication-ci moins confidérable 
à Gifley & à Arcey, l’étoit encore moins à 
Poncey , à Pellerey , à Saint-Jean, à Pon- 
tailler & à Vonges : je n’ai pu juger de fon 
degré chez les malades de Mirebeau, d'Ozilly, 
Éc. n'ayant bas été dans le cas de les voir, 
& n'ayant pas eu fur cet objet des renfeigne- 
mens fur lefquels j'aie pu compter. 

Auffi le nombre des morts a-t-1l été pro- 
portionnellement à celui des malades, beau- 
coup plus grand à Flavigny, Ecorcin & Hau- 
teroche, qu'à Arcey & Gifley , beaucoup 
moindre à Poncey, à Pellerey, à Saint-Jean, 
à Pontallier & Vonges, que dans ces autres 
endroits. | 

Le tableau que j'ai tracé de cette maladie 
dans le mémoire que j'ai joint ici, fera fa- 
cilement reconnoître, & fon caraétere, & la 
difficulté de fon traitement, & l’impoffbilité 
morale de s'oppofer à fon ravage auffi promp- 
tement & aufli efficacement qu'il étoit à 
defirer. 

Les indications à fuivre étoient le plus 
fouvent fi compliquées, qu'il étoit difiicile 
de les faifir ; la marche de la maladie fi ra- 
pide, qu'il n'y avoit fréquemment qu’un mo- 
ment convenable pour les remplir; moment 
que le chirurgien n’étoit pas toujours à portée 
_ de mettre à profit, vû le nombre des ma- 
_ lades qu'il avoit à foigner, & fouvent dans 
plufieurs villages en même temps. 

Enfin, cette maladie regnant principale- 
ment fur des citoyens de la derniere clafle 
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& fur des payfans, fur des gens adonnés pour 
Ra plupart au vin, prévenus en faveur. des 
cordiaux & des échauffans , répugnant à la 
faignée , ne faifant qu’imparfaitement les re- 
medes prefcrits, n’obfervant aucun régime, 
ne pouvoit manquer d’être funéfte à un grand 
nombre de malades. | 

Elle l’a été à Flavigny , à Ecorcin, à Hau- 
teroche & à Gifley, parce que la complica- 
tion inflammatoire y étoit plus forte ; moins 

à Darcey, parce que la maladie s’y déclara 
plus tard que dans ces autres endroits ; que 
le mémoire relatif au traitement que j'avois 
Jaiflé , & l'expérience , avoient éclairé les 
chirurgiens fur la méthode à fuivre. 

Le traitement a été très-heureux à Ponceÿ 

& Pellerey , parce que le chirurgien chargé 
de donner fes foins aux malades, avoit, dans 
les années précédentes, été employé dans 
des épidémies du même genre, & que la ma- 
ladie étoit principalement putride. 

Les fuccès ont été plus fatisfaifans encore 

à Pontailler , à Saint-Jean & à Vonges, après 
le voyage que j'y ai fait, parce que la ma- 
 Jadie y étoit également plus putride qu'in- 
flammatoire, & conféquemment les indica- 
tions moins embarraffantes à faifir; que d’ail- 
leurs la fagacité du chirurgien employé au 
traitement des malades de ce canton, lui a 
rendu plus facile l'ufage du mémoire que je 
lui ai laiflé en partant. 

Ce mémoire dans lequel, au tableau de 
la maladie tracé d’après ce que j'ai vu en ce 
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canton, & que j'avois obfervé dans ceux où 
je m 'étois tranfporté antérieurement, ] J'ai joint 
un plan circonftancié de la méthode à fuivre, 
m'a paru fuflire pour faire prendre une jufte 
idée de la fievre catharrale qui a regné épi- 
démiquement ce printemps : c'eft ce qui m'a 
engagé à le réunir 1c1. 

Je crois devoir, en finiflant, affirmer que 
les maladies qui ont regné ce printemps,n'ont 
point différé eflentiellement des épidémies 
que depuis douze ans j'ai été dans le cas 
d'obferver dans la même faifon-en plufeurs 
villes & villages de cette province, ou de 
connoître par ma correfpondance avec mes 
confreres exerçant la médecine dans toute 
l'étendue de la généralité de Bourgogne; ce 
qui me fait préfumer que je peux avec con- 
fiance donner dans l'occafion les mêmes con- 
feils que renferme ce mémoire. 


| MÉMOIRE 
Sur la maladie de S'.-Jean-de-Pontailler. 


LE début ordinaire eft un froid plus ou 
moins. vif & d’aflez peu de durée. | 

Chez quelques malades le point prend avec 
le froid , chez d’autres il ne fe déclare que 
dans le chaud; chez d'autres, eumen le 
fecond jour. | | 

. Chez les uns les douleurs commençent par 


396 ACADÉMIE 


fe faire fentir fur le dos, la poitrine & dans 
les côtes, puis fe fixent fur l’un ou l’autre 
des côtés, & aflez communément fur le droit. 

Quelquefois la douleur eft fixe entre les 


épaules , & fouvent eft fixée à une épaule, 


& répond à une douleur fur le fein du même 
côté. | 

Dans quelques-uns le pouls eft le premier 
jour gros, plein & un peu dur, mais il ne 
tarde pas à devenir petit, mol, irrégulier, 
& chez plufieurs malades il a ce caraétere 
dès le début. | 

La fréquence eft grande les premiers jours, 
puis fe rapproche du naturel, au point d’an- 
noncér peu de fievre, redevient très-fréquent 
fur la fin, quand la terminaifon doit être fà- 
cheufe , & alors très-irrégulier, très-petit, 
intermittent & précipité. 

La langue dès le début fe couvre ordinai- 
rement d'un enduit blanchâtre & humide; cet 
enduit jaunit enfuite, puis brunit & fe def- 
féche. . | 

La bouche eft toujours mauvaife, il y a 
toujours des naufées, des. envies de vomir, 
très-fouvent des douleurs au creux de l’ef- 
tomac. La région de ce vifcere eft fouvent 
fenfible au toucher. Le ventre fouple , mais 
quelquefois un peu bouffi dans les premiers 
jours , fe gonfle, devient tendu les jours fui- 
vans,quand la terminaifon doit être fâcheufe. 

La peau très-chaude eft féche dans le début 
de la maladie après la ceffation du froid, 
même quelquefois brûlante , devient très- 
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promptement humide & chaude, & conferve 
ce caraëtere jufqu’à la fin. 

Chez quelques malades, aux environs du 
8 au 9, 1l s’eft fait une éruption fur le dos 
de puftules rougeâtres peu élevées. 

Les urines dans les premiers jours font 
orangées , diaphanes, peu abondantes. 

Deviennent enfuite citronnées, & quand 
l'iflue doit être heureufe , dès la fin du 2 


blanchiffent & commencent à dépofer un fé- 


diment glaireux, globuleux. 

Ce fédiment difparoït le 4, & revient fur 
la fin de ce jour-là, puis difparoït de noôu- 
veau, & reparoit le 7 &le 8, & le 9 eft 
plus lourd, plus rougeûtre, lorfque la LS 
minaifon eft avantageufe. 

Dans les premiers Jours lespedorition eft 
communément très-difficile, les crachats mu- 

ueux & un peu fanguinolents , plus fouvent 
roux : ils s 'épaiffiffent vers le 4, fi la ma- 
ladie doit avoir une iflue favorable ; mais 
reftent féreux verdâtres, fi la terminaifon eft 
funefte, & alors finiflent par devenir très- 
rares & très-peu confidérables. 

Les déjeétions produites par les remedes 
font dans les premiers temps jaunâtres, ver- 
dâtres , un peu épaifles; les vomiflemens don- 
nent des matieres À peu près du même genre. 

Souvent les malades rendent des vers, 
fouvent il s'établit du 3 au 4 un dévoiement 
toujours dangereux, & quieftun figne mor- 
tel, s'il continue, s’il eft féreux, noïrâtre, ou 
brun, ou verdâtre. 
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Quand Îa maladie doit être funefte, la 
langue fe defféche, les points fe multiplient, 
la difficulté de la refpiration augmente ; la 
peau, ou fe féche, ou fe couvre d’une fueur 
graffe. 

Le ventre fe tend. 


Les plaies des véficatoires noirciffent, les 


anxiétés des malades augmentent, la tête fe 
prend; il y a du délire, d’abord fourd, puis 
plus marqué, & quelquefois une véritable 
frénéfie. 

L'époque de la mort des malades eft du 4 
au 6; quelques-uns font morts dès le 3, 
d’autres pañfent le 6; mais en général, tous 
ceux qui font arrivés au 7 ont guéri. 

Il s’eft fait chez quelques malades un dépôt 
fur la gorge qui a caufé des aphtes, & celles- 
ci en fe propageant quelquefois le long de 
l'œfophage, ont donné un hoquet qui a duré 
plufieurs jours jufqu'à l’exfoliation des mem- 
branes de ce canal. 

Il eft démontré par les faits, que cette 

maladie eft contagieufe , mais d’une maniere 
dont il eft très-facile de fe garantir. 
. -Plufieurs perfonnes dans la même maifon 
ont été attaquées de la même maladie , & 
plufieurs de celles du dehors qui ont rendu 
des foins aux malades , l'ont. contraétée, 

On voit par la defcription de cette ma- 
Jadie , que c’eft une fievre catharrale du genre 
‘ des putrides : que fi l'inflammation eft ma- 
nifefte par les accidens du début, il eft évi- 
dent que la matiere catharrale tend à porter 

| | | les 
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les humeurs à l’altération putride, & que 
cette altération s'opére très-rapidement. 

Les difpoñtions particulieres des 2. 
accélérent cette dégénérefcence putride, 
rendent les événemens plus funeftes. 

Il en réfulte que les indications à fuivre 
varient beaucoup. : 

Que dans les premiers temps. on doit s’ OC= 
cuper à Calmer linflammation, à prévenir 
J'altération putride ; que dans la fuite, fans 
perdre de vue l'inflammation , 1l faut s’atta- 
cher à corriger l’altération putride. 

Qu’ainf , lorfque le pouls fera plein & dur, 
il faudra faigner au bras dans le début, & 
réitérer la faignée même jufques dans le 4, 
fi cet état-là fe foutient. 

Que fi au delà de ce terme, & même juf- 
ques dans le 9, 1l fe manifeftoit de nouveaux 
points, ou nn nouvel embarras dans la poi- 
trine , il faudroit encore y recourir. 

Mais qu'en général chez les malades de 
cette épidémie on fera rarement dans le cas 
de faire plus d'une faignée , vûü les accidens 
qui la caraétérifent & la putridité qui fe dé- 
veloppe de bonne heure, & qu'il doit y avoir 
beaucoup de malades qu'il ne faudra point 
faigner. 

Indépendamment des induétions : à tirer du 
pouls pour fe décider fur la faignée, il faudra 
fe rendre attentif à la qualité des crachats. 

S'ils font de falive fouettée, écumeufe & 
blanche, fi la refpiration eft très-gènée & le 
pouls favorable à la faignée, E faigner 
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& même réitérer la faignée; il le faut, fur- 
tout fi à ces crachats fe trouvent mêlées 
quelques ftries d'un fang bien rouge. 

On faignera encore dans les premiers jours, 
fi le fang expettoré eft pur, très-rouge, le 
pouls étant plein & dur; fi les crachats font 
muqueux, très-peu abondans & globuleux. 

Mais un crachement de fang du genre dé- 
figné au $°. jour au plus tard, n’autoriferoit 
pas la faignée. | 
: Toutes les fois que les crachats feront 
glaireux ou verdâtres , ou muqueux, ou mu- 
cofo-fanguinolens , ou féreux rouflâtres & 
rouillés, 1l ne faudra pas faigner. 

Dès la fin du premier jour, il faudra faire 
_ vomir les malades avec le vomitif A, & pré- 
férer le vomitif B, s’il y a beaucoup de foi- 
bleffe ; le vomitif C, s'il y a dévoiement. 

Le lendemain , fi le vomitif n’a pas pouflé 
beaucoup par les felles , fi la langue eft très- 
chargée, fi les forces font fuffifantes, on don- 
nera le minoratif D. | 

Mais dans le cas contraire, on le différera 
pour la fin du troifieme; & fi les forces étoient 
très-peu confidérables , la langue peu char- 
gée , on ne le donneroit que fur:la fin du 
4°. jour; on le différeroit même jufqu’à la fin 
du 7°., fi le malade étoit très-foible, & on 
fe borneroit à entretenir la liberté du ventre 
pes des lavemens E, par des bols F. Dans 
e cas d'extrême foiblefle |, on renonceroit 
même à ces eccoprotiques, & l’on donneroit 


comme antiputride de 4 en 4 heures un des 
bols G 
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S'il furvenoit un dévoiement, on fubfti- 


tueroit aux bols la potion H, dont on don- 


neroii une forte cuillerée de deux en deux 
heures. | | 

Cette potion fera encore un cordial à em- 
ployer dans le cas où les malades feroient 
extrêmement affoiblis. 

Si la toux fatiguoit beaucoup les malades, 
on leur donneroit de temps à autre quelques 
cuillerées du loock 1; & dans le cas où les 
douleurs occafionnées par la toux feroient 
très-vives, on ajouteroit au loock une once 
de firop de diacode. : :: 

Dès la fin du fecond jour, quand le point 
fera vif, & que les circonftances ne permet 
tront pas les faignées, on appliquera fur le 
point un emplâtre véfcatoire K : on le réi- 
térera, s'il fe manifefte un nouveau point. 

Il ne faudra pas faupoudrer les feuilles dont 
on panfera les plaies le premier jour, fi, après 
avoir coulé, ces plaies fe font defléchées, 
mais mettre un nouvel emplâtre plus haut. 

Dans le cas où ces plaies fe recouvriroient 
d'une coënne blanchâtre qui intercepteroit la 
fuppuration, il faudroit l'enlever avec atten- 
tion. n LE. 

Si ces plaies fe gangrenoient , on les pan- 
feroit avec de l’anguent de ftirax & des com- 
prefles trempées dans de l'eau-de-vie cam- 
phrée. | 

Le premier jour de la maladie, on appli- 
quera fur les points des veffies remplies d’eau 
chaude; on continuera la même aoplication 
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tant que durera l'état inflammatoire qui exI- 
gera la faignée ; & toutes les fois qu'on fera 
appellé dans le temps du froid , on environ- 
nera les malades de vefles également rem- 
plies d’eau très-chaude, ou de planchettes 
bien chauffées & humeétées , ou de tuiles 
également échauffées & humeées. 

La boiflon, dans les premiers jours, fera 
l'eau L; on y ajoutera de l’infufon de fleurs 
de fureau les jours fuivans ; & quand la ma- 
ladie fera plus putride qu ‘inflammatoire, on 
pourra même y fubftituer la tifane M, & em- 
ployer, dans le cas de putridité extrême, 
la tifane N. Ab 

Le régime fera très - exaét & très-févere 
dans les premiers jours : des bouillons gras 
très-peu chargés de viande, des bouillons au 
beurre & aux herbes, du riz ou des gruaux 
d'orge préparés à l’eau & au beurre, feront 
les feuls alimens jufqu'au 7, & un peu au 
delà ; on pourra y ajouter des laits de poule. 

Lorfqu 1l furviendra des délires, on don- 
nera des bains de pieds dans de l'eau tiéde, 
& l'on y tiendra les malades le plus de temps 
qu'il fera poflble. 


FORMULES. 
Vomirif À. 


Dans deux verrées d’eau faites difloudre 
la dofe ordinaire du tartre ftibie. 


Vomiif B. 


_ Dans un peu de miel incorporez kermës 
minéral huit grains, 
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Dans un peu de miel incorporez ypeca- 
cuanha en poudre 36 grains, à partager en 
trois prifes égales qu’on donnera d'heure en 
heure , fuivant l'effet, | 


Minoratif D. 


Dans l'infufion de féné mondé trois gros. 

Sel d’epfom un gros. _/ 

Faites fondre manne deux onces. 

Délayez jalap en poudre huit grains. 

Lorfqu'il y aura des vers, on ajoutera à 
l'infuñon , 

Coraline de Corfe demi-once. 


« 


Lavement E. 


2e £ 
Dans l'eau de riviere QS, faites infufer 
plantes émollientes une poignée. | 
Au coulé délayez 
; Miel une once. 
‘Ajoutez | 
Huile une once. 2 


Bols F. 
Prenez DR 
Camphre , fix grains. 
Jaune d'œufs Q.S. 
Nitre purifié, huit grains. 
- Kermès minéral, un grain, 
D d ir 


LE 
| 
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Bols G. 


Ce. fera le mème que le précédent, en ny 
mettant point de kermès. 


Potion H. 
Prenez | 
Serpentaire de virginie, deux gros. 
Faites infufer dans aflez d'eau pour quatre 
onces d'infufon. 
Au coulé diflolvez à l'aide d'un peu de 
jaune d'œuf. | 
Camphre, douze grains. 
Ajoutez 
Oximel, une once. 
Liqueur minérale anodine 
d'Hoffman, quarante gouttes. 


Loock L. 


Dans quatre. onces d’ean, | 
Semences froides, demi-once. 

. Dix amandes do. 
Faites une émulfion, & au coulé faites-y 
diffoudre , 
Gomme arabique, un gros. 


Ajoutez | 
Sirop de capillaires, ou de 
guimauve, ou de pavots rou- 
ges, une once. 
| Véficatoire K. 
Prenez 


Levain, deux onces, 
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Mouches cantarides en poudre, deux gros. 
Broyez-les avec 
Camphre, douze grains. 
Incorporez-y la moitié de la poudre , & 
faupoudrez l’emplâtre avec le refte, 


Eau L. 


Prenez demi-livre de maigre de veau, faites 
la bouillir dans trois bouteilles d’eau réduites 
à deux. 

Tifane M. 
Prenez 
Fleurs de pavots rouges, demi-poignée. 
Miel, une once & demie. 
Vinaigre » trois onces. 
Faites infufer dans deux bouteilles d’eau. 


Tifane N. 
Prenez 
Quinquina. concaffé , demi-once: 
Faites bouillir dans affez d’ean pour une 
bouteille de déco&tion; fur la fin mettez 
Fleurs de rofes rouges, demi-poignée. 
Efprit de vitriol à agréable acidité. 


Moyens de fe garantir de la contagion. 


Il faudra, autant qu'il fera poffible, bien 
aérer la chambre des malades & leur lit, les 
tenir le plus propres qu'on le pourra ; pro- 
jeter quelques pincées de . : des char- 

| iv 
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-bons ardens dans la chambre & ‘autour des 
lits, s1l y a une odeur infeûte, | 
Avoir foin de ne pas refpirer dire&tement 
eur haleine, de ne point avaler fa falive 
quand on eft près d'eux, de ne point manger 
dans leur chambre, & de fe laver la bouche 
& les mains avant de manger, lorfqu'on les 
a fervis. | 
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EXAMEN 


Dss faits qui ot fervir de bafe a la 


: théorie de la converfion du fer en acier. 


ne 


PAR M. DE MORVEAU. 


L ES expériences du célèbre Réaumur ont 
“répandu quelques lumieres fur la converfion 
du fer en acier, & peuvent encore fournir 
aujourd’hui grand nombre d'applications & 
de conféquences utiles; mais il a plus fait 
pour la pratique que pour la théorie. Ses 
principes étoient que le feu feul ne convertit pas 
Le fer en acier; qu'il n'y parvient qu'en y intro- 
duifant des parties falines & fulfureufes , ou, 
comme il le dit ailleurs, des parties huileufes 
6 Jalines ; que le fer forgé ne différoit de 
. J'acier que parce qu'il avoit plus de foufre 
_ & de fel; que changer le fer forgé en acier, 
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c'étoit lui donner de nouveaux foufres & de 
nouveaux fels; que l'acier gerfeux ou l'acier 
trop acier péchoit par l'excès de ces matieres 
que le fer avoit reçues d’une trop forte dofe : 
de cément ou de la durée du feu; qu'on le 
ramenoit au point convenable, en le cémen- 


tant dans la chaux d'os, dans la craie, parce 


que ces matieres étoient avides de foufres 
& de fels. On ne doit pas omettre cepen- 
dant qu'avant Réaumur, on croyoit aflez 
-généralement que l'acier n’étoit qu’un fer 
plus pur, & qu'il paroit l'avoir le premier 
confidéré comme étant dans un état moyen 
entre le fer fondu & le fer forgé ; de forte 
qu'il faut ôter à la fonte ce qu'elle a de 
trop, rendre au fer forgé ce qu'il a perdu 
de trop , pour leur donner le caraétere d’a- 


cier. Nous verrons dans la fuite cette même 
idée former la conclufion finale d’une ana- 


lyfe bien plus recherchée. 

Cependant Sthal avoit dit que le fer cé- 
menté en vaifleaux clos avec les charbons 
de bois dur, les os, les cornes & les poils, 
acquéroit du_phlogiftique , & devenoit en 
même temps dur & denfé comme Flacier(1}; 
& telle a été jufques dans ces derniers temps 
l'opinion de fes difciples, qui n’ont confidéré 
l'acier que comme du fer dont la métallifa- 


tion étoit plus parfaite. On retrouve cette 


théorie dans les ouvrages de Henckel, de 


f 
; 


(1) Fundamenta chemie , &c. part. 3, pag. 45t« 
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Newman , de Cramer, Gellert, Buquet, Rinman, 
& à vrai dire de tous les plus célèbres chy- 
miftes & métallurgiftes. L'illuftre Macquer 
donnoit encore comme une vérité certaine, 
dans la derniere édition de fon diétionnaire, 
que l’acier n’étoit que du fer contenant moins 
de parties hétérogenes & une plus grande quantité 
du principe inflammable. | 

Le favant profefleur d'Upfal, qui, dans fes 
notes fur Scheffer (1) avoit lui- même en- 
feigné que les propriétés de l’acier paroif- 
{oient dépendre principalement d’une certaine 
quantité de phlogiftique, publia en 1781 fa 
belle analyfe du fer, dans laquelle 1l établit 
pour caraéteres diftin@ifs du fer de fonte, 
du fer forgé & de l'acier, des proportions 
différentes de phlogiftique, de calorifique, 


_ & fur-tout de plombagine : c’eft aflez d’an- 


noncer ici les réfultats généraux de fes nom- 
breufes expériences que je ferai obbligé de 
rappeller & d'examiner. D'autre part, l'illuftre 
hiftorien de la nature a penfé que le fer en 
devenant acier acquéroit plus de matiere qu'il 
n’en perdoit; que c'étoit La fubflance même du 
feu qui fe fixois dans l'intérienr. du fer, & qui 
contribuoit encore plus que [a bonne qualité & le 
pureté du fer à l'effence de l'acier; en quoi ila 


_-été fuivi par M. Grignon : enfin, l’exiftence 
: du phlogiftique de Sthal eft elle-même re- 


: #ife en queftion par quelques-uns des plus 
; célèbres chymiftes modernes. 


(2) S$ 297. 
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Ainf, l’ancien fyftêëme a befoin de nou- 
velles preuves, les opinions nouvelles font 
encore loin d'obtenir l'aflentement général, 
l'art refte fans théorie, la fcience fans prin- 
cipes affurés fur le phénomene important de 
la converfion du fer en acier : j'ai penfé que 
dans ces circonftances ce feroit travailler 
utilement que de raflembler & d'examiner 
les faits qui peuvent fournir des conféquences 
fur ce fujet. n A 

Les queftions que préfente cet examen, 
embraflent, non-feulement tous les moyens 
de converfion , mais encore les caracteres 
diftindifs du fer & de l’acier, l'effet de la 
trempe & du recuit, enfin le retour même 
de l’acier à l’état de fer. Je ne m'occuperai 
aujourd’hui que de ces deux points princi- 
paux : 1°. tout fer peut-il devenir acier? 
2°, Quels font les moyens de convertir le 
fer en acier? | 


$. 


Tout fer peut devenir acier, c'eft un fait qu'il 
eft facile de prouver, & même qui fera gé- 
néralement accordé , dès qu’on voudra bien 
faire attention qu'il ne s’agit ici que d’une 
vérité de fcience qui eft indépendante de 
toute application, & non d'un principe d'art 
qui eft toujours fubordonné à la comparaifon 
des dépenfes & des produits. Quelque com- 
pliqués | quelque laborieux que foient les 


Procédés pour ramener tous les fers de difs 
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férente qualité à un feul fer parfaitement 
identique ,ils font dans la main du chymifte, 
qui, en variant les combinaïfons & mettant 
fucceflivement en jeu autant d’affinités qu'il 
eft néceffaire , peut à la fin parvenir à fé- 
parer la pure terre martiale de toute matiere 
étrangere , & la réduire , après cette puri- 
fication , en un métal parfaitement homo- 
gene. Ce métal peut être converti en acier, 
il eft donc certain que tout fer eft néceffai- 
rement fufceptible de cette converfion. 
Cela n'empêche pas, comme l'on voit, 
qu'il n’y ait des mines de fer plus difpofées 
à donner de l'acier, & même des mines, que 
par cette raïfon on peut nommer. mines d’a- 
cier ; telles font celles que les allemands ap- 
pellent fahlflein. L'illuftre Bergman , avant 
que d’avoir donné fon analyfe du fer, écri- 
voit, dans fa diflertation fur les mines de 
fer blanches ( 1), que cent livres de régule 
de la mine d'Eifenertz tenoïent 30,9$ de man- 
ganèfe , & que c’étoit à cette manganèfe qu'il 
falloit attribuer la fupériorité de l'acier des mines 
de fer blanches ou fpatiques , gw'elle augmentoit 
leur dureté & leur communiquoit une couleur ar- 
gentine. Mais on n’a pas encore tenté de faire 
de l'acier avec la manganèfe pure, & il n'y 
a pas d'apparence que l’on.y réuffit : d'autre 
part, on obtient de l'acier: des mines de fer 


ea 1 ap &x,tom.2, pag. 233 & 236 de l'édi- 
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qui ne contiennent point de manganèfe, ou 
du moins qui n’en contiennent que dans une 
proportion très-foible ,. & abfolument inca- 
pable d’influer fenfiblement fur les qualités 
du produit. Ce n'eft donc, ni la manganèfe 
qui reçoit & communique le caraéere de 
l'acier, ni même l’alliage de fer & de man- 
ganèfe en certaines proportions, qui jouit 
exclufivement des propriétés eflentielles au 
métal que nous nommons acier. Tout ce que 
l'on peut conclure des obfervations bien conf- 
tatées fur la prééminence des mines de fer 
_fpatiques pour la fabrication de l'acier, c’eft 
que la préfence d’une partie, même aflez 
confidérable , de manganèfe n'’affoiblit pas 
fenfiblement, dans le fer devenu acier, les 
qualités propres à cet état, & que cet alliage 
met le fer dans une condition plus favorable 
pour être changé en acier. On fait que la 
mine de fer fpatique , expofée feule au feu 
en vaifleau clos, devient aflez fluide pour 
percer le creufet; c’eft un fait que j'ai moi- 
même obfervé plus d’une fois : ee feroit 
S'abufer volontairement que d'attribuer cet 
effet à l’aéion de la terre calcaire fur Le quartz 
du creufet, puifqu'au même degré de feu, la 
chaux adhéreroit à peine à la furface ; il faut 
reconnoiître qu’il eft décidé par la propriété 
éminemment vitrefcible de la manganèfe, & 
il ne faut pas chercher d'autre caufe difpo- 
fante que cette fluidité même à la réduétion 
plus entiere, à la dépuration plus exaûe du 
métal. Au refte, de queïque maniere que la 
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manganèfe agifle, c'eft toujours le fer qui 
devient acier, qui le devient avec elle,comme 

{ans elle. J'ai déjà annoncé dans les élémens 

, de chymie de l’Académie de Dijon 1), que 
j'avois vu aux forges de Buffon des mañlets |: 
mi-partis d'acier, retirés par la fufñon, fui- | 
vant la méthode catalane, de mines en grains | 
qui étoient fort éloignées de la qualité des |{ 
mines de fer fpatiques, & fi pauvres de man-  |1 
ganèfe, qu'elles ne verdifloient pas fenfible-  |{ 
ment avec le nitre en fufion. Mais ce quime |! 
paroît devoir trancher toute difficulté à cet |) 
égard, c’eft que Bergman a lui-même traité & 
plufieurs aciers qui ne lui ont donné que |: 
-s de manganèfe (2). On n'imaginera pas ù 


. 200 


fans doute qu’une aufñ foible proportion ait k 
pu contribuer à la produétion de l'acier, fur: k 


tout lotfqu’on voit des fers qui en contien- ) 
nent près d’un tiers, conferver l'état de fer ù 
duétile. | | 

Concluons donc déjà que le fer eft par 
lui-même , & indépendamment des matieres 
étrangeres auxquelles il-eft accidentellement 
uni, fufceptible de pañfer à l’état d'acier,que | 


ces matieres peuvent , fuivant leur nature, 
favorifer cette converfion, ou la rendre plus 
difhcile , mais: qu'elles n’ÿY concourent pas 
eflentiellement : c'étoit le premier point à 
acquérir. | | 


ne un. te D em ED = 


(1) Tom. 1, pe 247; 
(2) Analyfe du fer, S. $. viit & 1x. 
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| Quels fa les moyens de converttir le fer en 
acier? C'eft de la réfolution de cette queftion 


que nous devons nous promettre les lumieres 


les plus fûres pour arriver à Ja vraie théorie 
de cette opération; puifque fi nous parve- 
nons à circonfcrire les conditions qui fuf- 
fent & les matieres qui concourent effentiel- 
lement à cette nouvelle produ&tion, il fera 
plus facile d'en déduire la caufe immédiate 
des changemens que l’on obferve. Commen- 
çons donc par prendre une idée, non-feule- 
ment des procédés en ufage, mais auffñ de 
tous ceux par lefquels on a réuff à produire 
l'acier ; & laiant à l'écart les recettes com- 
pofées qui ne permettent pas de découvrir 
quelle part chacun des agens peut avoir à 
l'effet, attachons - nous particuliérement | 
ceux qui n'employant qu'une matiere ou 
qu'une condition, donnent par cela même 
des réfultats moins équivoques & des con- 
féquences plus certaines. 

On fait qu'il y a deux manieres principales 
de faire l'acier ; l’une par fufion, c'eft-à-dire, 
en faifant pafler la fonte elle-même à l’état 
d'acier, foit en lui laiffant prendre une cer- 
taine confiftance fur le fond du fourneau, 
foit en retraitant la fonte coulée hors du 


fourneau. La feconde par cémentation, dans 


laquelle on emploie le fer forgé en barres, 
que l'on expoie à une chaleur long-temps 
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continuée , environnées de poufere de 
charbon. 

Chacun de ces aciers peut avoir quelque 
prérogative dépendante de la réunion plus 
ou moins parfaite des molécules, de la con- 
verfion plus ou moins uniforme, & fur-tout 
de l’état du fer cémenté; mais quand on ne 
s'occupe que de l’ate même de la conver- 
fion , 1l eft évident que dans les deux mé- 
thodes le même effet abfolu eft produit pré- 
cifément par les mêmes caufes; la chaleur & 
le contaét des matieres charbonneufes, ou, 
pour mieux dire, le féjour dans ces matieres: 
Car perfonne n'ignore que l’on confomme bien 
plus de charbon pour la même quantité de 
mine , lorfque l’on veut l'amener à l'état 
d’acier, que lorfqu'on veut en tirer feulement 
du fer; on a même la précaution de garnir 
les fourneaux de poufere de charbon, d’en 
couvrir les mafflets dès qu'on les retire, &c. 
Puifque ces circonftances fuffifent pour don- 
ner de l'acier au lieu de fer, on doit d’au- 
tant moins héfiter de leur attribuer l'effet, 


qu’elles fe rencontrent précifément les mêmes 


dans l'opération qui convertit le fer duétile 
en acier. La feule différence que l'on pour- 
roit remarquer entre les deux méthodes, c’eft 
que dans la premiere le charbon environnant 
n'eft pas également défendu de l'accès de 
l'air; mais il ne faut pas imaginer pour cela 
que tout le charbon que l'on emploie, s’en- 
flamme fubitement, & n’agifle que par la 
chaleur qu'il produit; on fait au dun 
| qu 
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qu'il feroit contre l’objet de laifler pénétrer 
l'air jufqu'à la furface de la mafñle en fufion : 
la manipulation rétablit par conféquent à un 
certain point la condition qui ne fe trouve 
pas dans l'appareil. | | 

Pour mettre en état de fuivre & d’obferver 
les phénomenes de la converfion du fer en 
acier, il me fuffira donc d'expofer le procédé 
de la cémentation, dans lequel ils fe préfen- 
tent d’une maniere moins confufe, & qui eft 
précifément celui que l’on peut exécuter le 
plus commodément dans les laboratoires. 

On prend des barreaux de fer, on les met 
dans un creufet cylindrique, de maniere qu’ils 
foient environnés de toute part de charbon 
pulvérifé , & même que la poufiere de char- 
bon venant à fe tafler, ils en reftent cepen- 
dant couverts; on a attention que les bar- 
reaux ne fe touchent pas , & qu'ils foiènt 
éloignés des parois du creufet d'à peu près 
un pouce. Ayant lutté le couvercle, on place 
le creufet dans le fourneau, où on entretient 
un feu capable de le porter au ronge: blanc 
pendant fept à huit heures. nr j 

Le fourneau étant réfroidi,.on trouve le 
charbon aufli roir & préfentant les mêmes 
apparences que lorfqu'on l'a introduit: dans 
le creufet, à moins que par quelqu'accident 
l'air n’ait eu accès dans l'intérieur. Les bar- 
reaux confervent leur forme extérieure ,*à la 
réferve de quelques bourfouflures que l'on 
apperçoit à la furface; mais l’état du fer a 
bien changé. Si on le découvre à la lime, par 

Ee 


416 "ACADÉMIE 

laquelle il fe laifle encore entamer, & qu’on 
Je touche avec l'eau forte, elle y forme une 
tache noire au lieu d’une tache blanche : de 
dudile qu’il étoit, il eft devenu aigre & caf- 
fant ; il montre dans fa caflure un grain plus 
gros & plus brillant ; il a befoin d’être chauffé 
& forgé pour recouvrer fa du&ilité ; lorfqu'il 
a été ainfi travaillé fous le. marteau , il fe 
retrouve encore plus malléable qu'il n’étoit 
auparavant ; & fi après l'avoir chauffé au 
rouge, on le réfroidit fubitement dans l'eau, 
1l acquiert une dureté dont il n’étoit pas fuf- 
ceptible avant cette gpération : 11 a donc été 
converti en acier. | ss 

-. Tel eft le procédé le plus für, le plus en 
ufage pour cetté converfon ; mais avant que 
d'en tirer aucune conféquence , il eft nécef- 
faire pour notre objet de réunir toutes les 
expériences qui indiquent les matieres que 
l'on peut fubflituer , les circonftances que 
l'on peut changer; en un mot, ce qui déter- 
mine ou ce qui empêche la produétion de 
l'acier. L'analyfe du fer de l'illuftre Bergman 
va nous fournir ici un grand nombre d'ob- 
fervations importantes ; j'y réunirai celles 
que rapporte le célèbre Rinman dans fon 
hiftoire du fer, & quelques-unes auffi qui me 
font propres : je les diviferai en trois clafles; 
celles fur le fer fondu, celles fur le fer duc- 
tile, & celles fur l'acier. 


Expériences fur la fonte ou le fer crud. 


1°. M. Bergman a fondu fans addition,dans 
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un creufet fermé, deux quintaux docimafti- 
ques de fonte de Leufftadt en Roflagie, qui 
donne un bon fer du&ile ; il a trouvé un ré- 
gule noir pefant 196 livres, peu malléable, 
cédant à la lime, mais difficilement , dont la 
caflure cendrée montroit de petites lames 
brillantes , & qui à toutes les épteuves a été 
reconnu pour un excellens acier : il n’y a point 
eu de fcories. Le même eflai répété dans un 
ereufet dont le couvercle n’étoit pas lutté, 
1l n'y a eu de différence qu’en. ce que le ré- 
gule pefoit 2 livres de moins. ( Expér. 97 &. 
98) e 
2°. Deux cents livres de même fonte, 
pouflées à la fufion avec 67 livres de chaux 
ou craie calcinée, ont donné un régule du poids 
de 191 livres, ayant le caraïlere de l'acier. (Exp. 
116, ). | 

”. Dans un flux compofé de parties égales 
de chaux 6 de quartz, la même fonte a donné 
192 livres de régule,. un peu plus malléable 
que le précédent, ayant le caraëlere de l'acier. 
{ Expér. 117.) | | 

4°. Dans la chaux noire de manganèfe, cette 
fonte a donné un régule qui cédoit au mar 
teau & à la lime, 6 qu étoit acier. (Exp. 112 
6 113.) — | 

5°. Pareille quantité de cette fonte a donné 
avec le verre cryflallin un régule de 108 liv. 
cryftallifé à la furface, caflant fous le mar- 
teau , cédant à la lime, montrant tous les ca- 
raüleres du meilleur acier anglois. ( Expér. 115.) 

6°, Cette fonte, traitée P chaux de 
| e 1] 
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plomb récemment fondue & réduite en pou: 
dre, a donné un régule qui furnageoit le 
plomb revivifié, qui fe brifoit fous le mar- 
teau , cédoit à la lime, & montroit la plupart 
des caraîleres de l'acier. ( Expér. 110 6 rr1.) 

7°, La même fonte pouflée à la fufon , foit 
avec l'hératite noire, foit avec le précipité de 
vitriol de mars rougi dans un creufet & encore 
magnétique , foit avec une chaux de fer, ob- 
tenue par la calcination du fer forgé, & non 
magnétique, a donné un régule qui n'étoit 
que du fer très-duétile : ( exp. 92, 93 & 94): 
cependant avec le /fafgwgr de mars de Dylra, le 
régule a paru s'approcher de l’état d'acier: 
(expér. 95) : avec la chaux de fer caffant à 
chaud , elle a donné un fer qui avoit le même 
vice:(exp. 129) : avec la chaux de fer caffant 
à froid , elle a produit ur excellent acier. ( exp. 
128.Y 

80. M. Bergman n'avoit traité la fonte avec 
la plombagine qu’à la cémentation, il avoit 
feulement obfervé qu'elle n’avoit rien perdu 
de fon poids, & le régule s'étant égaré, il 
n’avoit pu l’examiner ( expér. 130). Cette 
expérience ma paru une des plus importan- 
tes; je l'ai répétée au feu de fufion avec la 
fonte grife de Foucherans en Franche-Comté, 
150 grains mis en trois morceaux dans un 
creufet rempli de plombagine pulvérifée, ont 
donné un feul régule dans lequel les trois 
morceaux étoient bien réunis, formant néan- 
moins une mafñle plutôt quarrée que globu- 
leufe, pefant, après avoir été bien nettoyée, 
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149 grains +, ayant toujours l'apparence mi- 
cacée. Sa pefanteur fpécifique ne fe trouva 
que de 6,847. Le régule cédoit facilement à 
la lime ; il fut taché par l’eau - forte comme 
l'acier , mais il ne prit pas la trempe. La 
plombagine avoit acquis un peu de magné- 
tifme, le barreau aimanté en enjevoit chaque 
fois des parcelles. 

9°. J'ai penfé qu 1} feroit également inté- 
reffant de traiter à la fufion la fonte avec /z 
serre calcaire & avec la chaux ; J'ai mis en con- 
féquence .1$0 grains de la même fonte grife 
de Foucherans dans un’creufet que J'ai rempli 
de fpat calcaire pulvérifé, & J'ai obtenu nn 
régule du poids de 147 grains +; 1l n’étoit pas 
parfaitement en globule , mais les angles 
étoient bien arrondis; il s’étoit formé un peu 
de flux vitreux d’un verd clair, aux dépens 
de la fubftance du creufet qui étoit fenfible- 
ment attaqué. Ce régule étoit bien plus com- 
pa@te que celui de l'expérience précédente, 
car fa pefanteur fpécifique s'eft tronvée de 
6,949; il cédoit facilement au marteau & à 
la lime, & fe her d'un blanc plus vif 
que le précédent : + c'étoit de très-bon acier qui 
prenoit une trempe due 

10°, Avec la chaux vive récente , la fonte a 
été de même convertie en acier de pareille 
qualité, le flux vitreux étoit feulement d'un 
verd plus opaque ; il s’étoit formé deux ré- 
gules en boutons féparés , pefant enfemble 
147 grains ; _ 
.. 440, J'ai ‘traité la fonte faute au même feu 
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de fufion, dans un creufet garni de fon cou- 
vercle bien lutté; 150 grains de fonte grife 
.de Foucherans ont fourni un régule qui a 
d'abord paru n'avoir pas changé de forme; 
mais cette apparence étoit produite par une 
portion de la furface calcinée, qui s’étoit 
confervée , & dont la partie fupérieure étoit 
creufe , le refte du métal ayant coulé en un 
bouton arrondi qui occupoit le bas; ce bouton 
peloit 143 grains +; 1l cédoit à là lime & un 
peu au marteau ; l'acide nitreux le tachoit 
comme l'acier, mais, il n’a pas durci à la 
trempe. | 

12°. J'ai encore pouffé à.la fufion r$0 grains 
de même fonte dans un creufet de Heffe, avec 
de minivm où chaux rouge de plomb, en quan- 
tité fufhtante pour couvrir la fonte; le creufet 
a été tellement attaqué , qu'il s'eft affaiflé 
d’un côté, & je n’ai trouvé qu’un globule de 
43 grains, logé dans un des angles & envi- 
ronné d’un verre très-noir; c'étoit un ex- 
cellent acier, & qui a pris la trempe la plus 
dure. ; 
M. Bergman a aufi effayé de cémenter fim- 
plement, & fans poufler à la fufion, la fonte 
de Leufitadt avec diverfes matieres , dans de 
petites fioles de verre enfermées dans des 
creufets remplis de craie pulvérifée, qu'il a 
. tenu pendant quinze heures dans un four à 
potier : je dois faire connoitre les réfultats 
des expériences les plus décifives. 

13°. Cette fonte cémentée dans la terre cat- 
caire, a augmenté de poids de plus d'un cen« 


\ 
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tieme ; elle s’eft trouvée couverte d’une croûte 
calcinée qui fe détachoit par la percuffon, 
& qui étoit attirée par l'aimant ; le noyau 
étoit un peu malléable , & avoir le caraiëtere 
d'acier. { Expér. 131.) ni 

149. Dans la chaux de manganèfe, elle a pris 
à peine une augmentation du poids de -=. ; 
elle portoit une croûte calcinée , & pourtant 
fenfible à l’aimant ; le noyau n'étoit toujours 
que de la fonte, n'ayant ni les caraéteres de 
de fer dudile, ni ceux d'acier. ( Expér. 132). 
. Dans les expériences très-multipliées que 
le célèbre Rinman a rapportées dans fon hif- 
toire du fer, j'ai choifi celles qui fuivent, 
& qui m'ont paru les plus importantes pour 
la théorie de l'acier. | 

15°. Un ringard de fonte ayant été placé 
fur la tympe d’un haut fourneau, fut à demi 
fondu ; on remarqua, en le caflant, que le 
côté tourné du côté du feu, étoit devenii 
fer doux de de pouce d’épaifleur; que la 
couche plus épaiffe qui fuivoit, évoit de l'acier; 
que la partie exterieure expofée à l’aétion de 
l'air, avoit confervé tous les caraéteres dé 
fer crud ; enfin, que ce qui étoit formé en 
gouttes, éroic entiérement de l'acier. ( Færfæœk tili 
Jaernets hifforia, &c. Af Swen Rinman, $. 89, 
N. 1, pag. 303.) a D 

16°. Des morceaux de fonte grife, placés 
feuls dans des creufets bien luttés & tenus au 
fourneau d'acier pendant 12 jours, ont été 
trouvés couvetts d’une pellicule calcinée ; ils 
étoient fenfiblement adoucis à la furface ; 

Ee iv 
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mais n'étoient pas convertis en acier, puif- 
qu'ils n’ont pu être forgés à chaud. 

Un autre morceau de fonte fut placé dans 
un creufet vuide , & tenu à un fourneau à 
vent trés-fort , une partie coula en goutte, 
& fe laifla mettre en lame, c’éroir de l'acier fin: 
la partie non fondue, environnée de fcories, 
étoit du fer duétile. ( Idid. $. 265; n. 1.) 

17°. Un morceau de fonte grife , très-net, 
de la largeur d’un demi-pouce, d': de pouce 
d'épaifleur , fut mis dans la pouffiere Pr charbon, 
& tenu au fourneau d'acier pendant IL jours, 
il fe trouva avoir augmenté d'environ 333. 
de fon poids ; il n'y avoit point de traces de 
{corie , mais une pellicule femblable à la 
plombagine; fa furface cédoit à la lime ; il 
ne put être forgé ni à chaud ni à froïd : après 
avoir été caflé, fa caflure préfenta au milieu 
un.grain qui approchoit de celui de l’acier, 
avec des ftries blanches plus fines vers les 
angles. 

Dans cette cémentation, ajoute l'auteur, 
de plus petites baguettes de fer crud font bien 
changées entiérement en acier; mais il ef ft 
caffant , qu'il eft impoffble de le forger. re 
7. 2.) 

__ 189, La même fonte cémentée à a La maniere 
de Reaumur, c’eft-à-dire, dans un mêlange de 
poufliere de charbon, de fuie, de cendre & 
de fel commun, cédoit de même à la lime , 
ne foufiroit pas plus le marteau : chauffée à 
blanc & trempée dans l'eau, fa furface s’eft 
dyrcie , mais ce n'étoit qu'une croûte mince 
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fous laquelle étoit du fer noir. Une portion 
de cette croûte qui avoit coulé, étoit de 
très-bon acier. Un autre morceau de fonte 
grife , traitée de la même maniere, puis forgée 
a chaud & trempée , devint fi dure que ia 
lime ne pouvoit y mordre. ( Jbid.) 

. 19% Un morceau de fonte à grains fns, 
d'un gris clair, de l’épaifleur de à de pouce, 
de la forme d’une lame d'épée, fut cémenté 
pendant 14 jours dans la poudre d'os calcinés 
au blanc; 11 fe trouva après cela plus trai- 
table à la lime, malléable à froid, pré- 
fentoit des lames blanches dans fa caflure, 
fe laifloit forger & étendre après avoir été 
chauffé au rouge, foudoit paflablement avec 
le fable fin, pouvoit être tiré en petits bar- 
reaux, & fe comporta à la trempe comme de 
l'acier fin; 1 paroïfloit feulement que la fur- 
face extérieure avoit pañlé à l’état de fer, 
(Jbid. n, 3.) ; 

20°. Un morceau de pareille fonte, tenu 
de même dans un cément compofé de parties 
égales d’os calcinés au blanc & de pouflere 
de charbon, a bien durci à la trempe & pré- 
fenté à la caflure le grain d’un acier commun, 
mais 1l fe brifa tout de fuite fous le marteau. 
La fonte blanche traitée dans le même cé- 
ment, fe montra d'abord un peu plus douce, 
cependant elle fe fendit bientôt vers les an- 
gles. (bid,) . 

21°. Pour déterminer encore avec plus de 
précifon l’aétion différente de ces cémens, 
M. Rinman imagina de garnir le fond dun 
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creufet du mélange de poudre d'os & de 
£harbon, & la partie fupérieure, de feule 
pouflere d'os, & d'y placer un barreau de 
fonte pareille à celle du n°. 19 : après l'avoir 
tenu pendant quatre heures au fourneau à 
vent, il trouva la portion du barreau qui 
étoit environnée de poudre d'os, malléable 
a chaud & à froid, & convertie pour La plus 
grande partie en acier; il y reftoit feulement 
un noyau de fer, parce que le feu n’avoit 
pas été continué affez long-temps. Au con- 
traire la portion inférieure étoit cäffante 
comme auparavant, elle ne prit la trempe 
que comine la fonte ordinaire; à fon extrè- 
mité, qui avoit commencé à entrer en fu- 
fion , fe trouvoit une larme duétile comme 
un acier tendre. ( Zhid.) | | 
220, La fonte mife dans le même cément 
compôfé , après avoir été enduite de muriate 
mercuriel ou de muriate ammoniacal , n'a pas 
été plus avancée à l'état d'acier. (Ibid. } 
‘ 23% Un morceau de fonte qui avoit été 
précédemment adouci par une addition de 
fleurs de zinc ( gallmei blomma ), fut cémenté 
de nouvéau dans la cendre d’os au fourneau 
à vent, & y devint âciér fin; il y avoit feu- 
lement à fa furface extérieure une couche 
qui voit paflé à l’état de fer; ce qui arrive 
Youjotirs ( ajoute l'auteur ) quand le centré 
pañle à l’état d'acier. (Ibid) : 
24%. Une écaille mince de fonte grife, 
traitée dans le même cérment, commença 
fondre ei un bouton qui s'étendit fous Ie 
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marteau ; à la trempe /e milieu fe montra vrai 
acier , Ce n'étoit que du fer vers les angles. 
(Jbid.) 

25°. La fonte coulée du fourneau de ré- 
verbere , dans le fable ou dans l’argille, & 
qui étoit blanche dans fa caflure, fut cé: 
mentée pendant onze jours dans la cendre 
d'os au fourneau d'acier; elle fe trouva con- 
vertie en acier fin & dur : mais en voulant la 
décaper, on y apperçut une infinité de points 
noirs & de gerfures qui fe rapprochoient de 
la fonte coulée au feu de réverbere. ( Ibid.) 

26°. Deux morceaux de fonte, l’une grife 
que M. Bergman croit très-chargée de phlo- 
giftique ( zæœd/fart}, l'autre blanche, la plus 
pauvre de phlogittique fuivant le même chy- 
.mifte (haordfart }, furent mis dans des créufers 
de Heñfe luttés, remplis de cément de cen- 
dres d'os, & expofés pendant trois heures au 
feu le plus violent d’un fourneau à vent : ils 
fe trouverent après cela mallé4bles à chaud 
& à froid, la fonte blanche plus encore qué 
la fonte grife, fans aucune trace fenfible de 
calcination; la furface étoit du fer qui né prit 
pas la trempe, Ze noyau d'acier fin. ( Ibid.) : 
. 27°. M. Rinman a tenu péndant onze jours 

au fourneau dé cémentatidn, dans des caiffes 
de bonne argille ; bien couvertes, avec La cendrè 
d'os, différentes fontes , tellé que la fonte 
grife d'Hællefors , adoucie & non adoucie, dé 
la fonte blanche de Dannemora, des fontes 
des mines de Straofz, de Kopparberg , 6c. 
Après l'opération, toutes ont préfenté : des 
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aciers plus ou moins fins, quelques-uns feu 
lement étoient moins duétiles après avoir été 
chauffés au rouge, ou confervoient un noyau 
dont la converfion n'étoit pas entiere. Les 
fontes blanches, fur-tout celles qui avoient 
été refondues & coulées dans un moule cou- 
vert, produifirent des aciers qui fe polifloient 
parfaitement , dont le tranchant étoit d’un 
bon ufage , cependant plus caffant que celui 
de l'acier fondu. La fonte grife d'Hællefors 
donna à la forge une légere odeur de foufre, 
comme on le remarque auf en forgeant l’acier 
cémenté. 

28°. Un morceau de fonte blanche des 
mines de Klapperud en Dalland, tenant man- 
ganèfe, qui n'étoit pas attiré par l'aimant, 
ayant été traité de même au fourneau de 
cémentation avec la cendre d'os, fut enlevé 
par J'aimant après l'opération ; cependant il 
n'étoit pas malléable , l'intérieur étoit auf 
caffant qu'auparavant, ‘il étoit feulement cou- 
vert dans la partie fupérieure d’une lame de 
fer doux. La cendre d'os qui touchoit le 
morceau étoit devenue verte; on fait que la 
manganèfe prend cette couleur à un pareil 
degré de chaleur. ( Ibid.) 

29°. Au feu de cémentation ordinaire qui 
convertit complétement une barre de fer de 
1 : pouce d'épaiffeur, on ne peut convertir 
Ja fonte que d’; de pouce avec le cément de 
cendre d'os; à une chaleur plus violente, ou 


en répétant l'opération , on obtient quelque 


FSIe de plus. ( Zbid.) . 
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30°. Dans la chaux vive blanche, la fonte 
blanche de Dannemora , cémentée pendant 
fix jours, fut convertie en acier, qui fe laiffa 
forger & étendre à chaud, qui paroiïfloit un 
peu tendre, mais qui, après la trempe au 
rouge, n'étoit plus entamé par la lime : dans 
fa caflure, on voyoit encore au milieu des 
parties poreufes qui le rendirent très-fufcep- 
tible de la rouille. | 

La fonte grife ne put foutenir le marteau 
à chaud, elle fauta en écailles brillantes 
comme la plombagine , elle étoit encore 
plus difpofée à la rouille que la précédente. 

La pierre calcaire réduite en poudre fine, 
employée pour cément avec la fonte grife 
d'Hællefors, fe trouva, après l'opération, cal-- 
cinée au point de faire peu d'effervefcence 
avec l’eau-forte, & de ne donner qu’un gas 
hépatique. La fonte étoit caflante , elle pré- 
fentoit une cavité remplie en partie d’une ma- 
tiere d’un gris blanc , reflemblant à des fleurs 
de zinc, mais qui ne fe diflolvoit pas dans 
l'acide nitreux, & paroifloit être ce qu’on a 
nommé amiante de fer : cette fonte, durcie 
par la trempe, reflembloit à un acier grof- 
fier , inégal & pailleux ; elle ne pouvoit être 
forgée à chaud; une partie qui avoit coulé 
en globule, fe trouva changée en acier grof- 
fier, mais malléable. | 

En général , la pierre calcaire crue a paru 
porter la fonte à l’état de fer duétile, mais 
non à l'état d'acier ; au contraire la chaux 
vive, foit éteinte, foit non éteinte, a mieux 
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réuffi pour l’amener à l’état d'acier. La fonte 
grife ne donne point de cette maniere de 
bon acier, il eit meilleur avec 1a fonte blan 
che. (Ibid, n°. 4.) | | 

31°. La fonte grife & la fonte blanche de 
Dannemora, cémentées pendant douze jours 
dans la craie pulvérifée, {e font trouvées très. 
du&tiles , avec une lame de fer à la furface, 
& de l'acier deflous : la derniere étoit mieux 
convertie, pouvoit être forgée, & a donné 
à la trempe un tranchant dur, feulement un 
peu caffant. La fonte s’eft comportée de même 
dans le cément d'écailles d'huitres, il n’y a 
eu de différence qu'en ce qu’elle étoit u 
peu plus adoucie. (Ibid. n°5, 56 6) 

32°. Dans le gypfe non calciné, la fonte perd 
ordinairement de 10 à 20 pour cent ; une 
. partie eft calcinée par le foufre qui fe forme, 
une partie devient fer doux; cependant un 
morceau de fonte blanche fouettée d'un peu 
de gris, s'eft trouvé converti en acier, fans 
avoir la croûte de fer doux, & fe laifloit 
. très-bien étendre à chaud. Le fpat pefane, em- 
ployë comme cément, a préfenté les mêmes 
phénomenes, la fonte a pañlé à l’état de fer 
duétile noir, & a donné, après avoir été 
forgée & trempée, un acier dur, mais pail- 
leux. (795. 7 6 8.) 

3° La fonte blanche, cémentée dix jours 

dans le feld-fpat blanc, a été convertie en 
acier ; elle étoit grife dans la caflure avec 
des ftries blanches brillantes : le feld-fpat 
avoit coulé, de même que le creufet, en une 


\ 
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mafle grife vitreufe, dans laquelle le fer fe 
trouva enveloppé fans préfenter la moindre 
apparence de calcination. ( n°. 0. 

34°. Le quartz blanc pulvérife ayant été fubf- 
titué comme cément , après l'opération il s’eft 
trouvé de même encore pulvérulent, feule- 
ment un peu coloré en rouge près du fer , 
mais non adhérent. Un morceau de fonte 
blanche s’y étoit confervé fans calcination 
fenfible , il pouvoit être forgé à chaud en 
lame mince; les deux tiers étoient convertis 
en acier fin, mais il y avoit un noyau qui 
n'avoit changé que par la couleur, étant de- 
yenu noir. (7°. 10.) | | 

35°. Deux morceaux de fonte grife furent 
mis dans un creufet de Hefle, environnés de 
verre verd pulvérifé , & expofés d'abord à un 
feu doux pendant trois heures , enfuite au 
plus grand feu de fufion; ils fe trouverent 
fondus en un régule blanc, bien net, fans di- 
minution de poids, qui céda facilement à la 
lime, mais qui étant chauffé ne put être forgé 
long -temps fans éclater vers les bords ; 1l 
durcit à la trempe, & préfenta dans fa caf- 
fure un grain fin, mais mat ; blanc, mais non 
d'une couleur égale; de forte que ce n'étoit 
encore que de la fonte près de paffer à l'état 
d'acier fondu: (bia. ) | 

36°. La fonte grife , cémentée pendant dix 
jours dans l'argile blanche de Cologne calcinée, 


a montré dans fa caflure un grain d’un gris 


clair, cédoit à la lime & au marteau, & s’eft 
camporté à la trempe ablolument comme de 
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_ J'acier groffier ; l'argille avoit pañlé au gris 
noir, elle étoit agglutinée , mais non fondue. 
( 2°. 12.) 

37°. La fonte traitée de même dans la 
magnéfie, étoit malléable à froid & à chaud; 
elle avoit pañlé à l'état d'acier tendre ; la 
magnéfie avoit pris une couleur grife, & ne 
donnoit plus que du gas hépatique pendant 
fa diflolution dans l'acide nitreux. (7°. 13.) 
- 38°. Dans la terre d'alun, précipitée par 
l'alkali & édulcorée, la fonte ef devenue 
acier, mais il s’eit comporté à la forge comme 
un fer caflant à chaud. ( 7°. 14.) 

39°. Dans la cendre de bouleau non leffivée ; 
un morceau de fonte blanche a été conversi 
en acier par une cémentation de 12 jours, 
fans avoir rien perdu de fon poids, & fans 
préfenter aucune trace de calcination ; il cé- 
doit à la lime, fouffroit le marteau à froid & 
à chaud fans éclater, prit la trempe, & montra 
dans fa caflure un acier fin & meilleur que 
celui qui avoit été cémenté dans la chaux. 
La cendre de pin & de fapin, qui eft d’une 
qualité inférieure, fut eflayée fur diverfes 
efpèces de fonte; mais le réfultat fut bien 
différent ; ces fontes ne fe trouverent con- 
verties en acier que de l'épaifleur de -- de 
pouce, & par conféquent étoient moins mal- 
léables. (7°. 18.) 
. 40°. Un morceau de fonte d’un gris clair, 
de l’épaiffeur d’£ de pouce, fut cémenté pen- 
.dant onze jours au fourneau d'acier, dans la 
chaux noire de manganèfe : après l'opération ; 


il 
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11 fe trouva net, fans déchet, affez doux à la 
lime & au marteau, & tout blanc dans fa caf- 
fure ; on en forgea fans peine à chaud: un petit 
canif, qui prit la trempe & le poli, comme 
un acier fin & dur. La manganèfe étoit de- 
venue verte & adhéroit à l'acier , mais fans 
fufion. Une fonte d'un gris plus foncé fut 
bien convertie en acier dans le même cé- 
ment, mais de qualité inférieure au précé- 
dent ; elle n’avoit cependant pas perdu à la 
cémentation plus de 0,01 de fon poids. 
Cette expérience ayant été répétée fur la 
fonte blanche, dans un creufet couvert ex- 
pofé pendant quatre heures au feu du four- 
neau à vent, la fonte fe trouva bien convertie 
en acier à fa furface, elle fe laiffa étendre à 
froid & à chaud, mais il y avoit eu calci- 
nation & déchet d'un peu plus de o,10, & 


il reftoit au centre un noyau qui étoit en- 
core à l’état de fonte. { n°. 19.) 


41°. M. Rinman a encore effayé la mine 
de zinc ou pierre calaminaire, telle qu’on l’em- 
ploie pour la préparation du laiton; un mor- 
ceau de fonte blanche provenant de chau- 


diere, & refondue au fourneau de réverbere 


de : de pouce d’épaifleur, y fut cémenté 


_ pendant douze jours ; elle fe trouva nette 


après cela & fans apparence de calciration, 
très-douce à la lime, d’un grain blanc bril- 


_Jant dans fa caffure, abfolument comme le 


fer après la cémentation : elle fe forgea à 

chaud, prit la trempe comme un acier fin, feu- 

lement un peu moins dur que l'acier de cé- 
| | F f 
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mentation , reçut parfaitement le poli, & 
forma des outils d’un bon ufage. 

Il en fut de même d’un morceau de fonte 
blanche de Norberg de <: pouce d’épaifleur; 
cependant l'acier fe trouva moins fin, & il 

y avoit encore au centre un noyau non COn- 
.verti. La calamine, qui étoit auparavant d'un 
jaune rougeâtre , peu fenfble à l’aimant, étoit 
devenue d'un gris cendré, étoit attirée comme 
. dé la pure limaille de fer, paroifloit avoir 
perdu ce qu'elle tenoit de.zinc , & l'acide 
nitreux l’attaquoit avec violence, prefque 
comme le fer pur. 
La fonte grife devint également acier par 
cette cémentation , mais elle préfentoit quel- 
ques traces de pellicule de fer à la furface, 
Diverfes efpèces de.fonte environnées de 
la chaux blanche ou fleurs de zinc, & recou- 
vertes d’argille, ont été converties en acier 
à leur furface, & il n’y avoit point de cal- 
cination , quoique toutes les fleurs de zinc 
euflent difparu. | 
42°. Enfin, M. Rinman a effayé fur la fonte 
le cément de plombagine , de cette fubftance, 
qui, fuivant l’analyfe de M. Schéele, eft un 
compofé de gas acide méphitique & de phlo- 
- giftique, tenant accidentellement un peu de 
fer; 1l a mis un morceau de fonte d'environ 
.- de pouce d'épaiffeur, avec de la plomba- 
: gine pulvérifée dans un creufet bien lutté 
‘. au fourneau à vent. Quand le creufet a com- 
_mencé à rougir, il a augmenté le feu, & l’a 
7... “tenu pendant deux heures au degré le plus 
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violent. Après l'opération, il a trouvé que 
la plombagine n'avoit éprouvé aucun chan- 
gement , le morceau de fonte étoit blanc & 
net, fans apparence de calcination ; il étoit 
plus traitable à la lime & au marteau qu'au- 
paravant, mais en même temps beaucoup 
plus fragile ; au lieu que fa caflure préfentoit 
, un grain fin d’un gris clair , avec un cercle 
blanc près de la furface, elle étoit devenue 
noire, à gros grains brillans, comme la plom-. 
bagine même, ou comme l’hématite appellée 
. æorrflen (1) : on ne ponvoit la forger long- 

temps n1 à chaud, ni à froid, qu'elle n’é- 
clatât plus que la fonte ordinaire ; trempée 
touge, elle ne durcit pas, mais devint fi 
fragile, qu’elle fe pulvérifoit fous le marteau; 
c'eft-ä-dire, que la plombagine produifit fur 
1a fonte le même effet que le charbon, & 
même à un plus haut degré. ( Ibid. n°. 21.) 


Voilà les faits que nous fourniffent les ex- 
périences & les obfervations les plus impor- 
tantes fur les moyens de faire pafñler la fonte 
à l’état d'acier, où l’on a déjà pu remarquer, 
malgré l’attention que j'ai eue d’écarter toute 
réflexion -qui auroit pu déterminer un juge- 
ment prématuré : 1°. que Ja chaleur feule, 
même dans le cas de fufion, ne fuffit pas en 
vVaifleaux clos, du moins conftamment pour 
changer la fonte en acier. Dans l'expérience 


mo, 
(1) Cronftedt, G. 203. Kirwan, efp. x... 
| Ff5 
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de M: Bergman, la fonte de Leufftadt n'étoit 
as réellement convertie, puifque le régule 
étoit aigre à la lime & peu malléable : dans 
celles de M. Rinman, il n’y a que la portion 
qui s’eft féparée en goutte ; &, malgré la 
fufñion entiere, je n’ai pas eu de l'acier avec 
la fonte de Foucherans. 2°. On a pu remar- 
quer encore que les cémens vitreux & cal- 
caires, avec la chaleur de fufion, manquoient 
rarement leur effet pour la converfion par- 
faite. 3°. Enfin, on a vu que ce n'étoit ni le 
charbon, ni les matieres charbonneufes qui 
réuflifloient le mieux, & même qu'elles pa- 
roifloient empêcher l'effet de la cendre d'os: 
{ n°. 21). Mais je me garderai bien de tirer 
des conféquences de ces premiers apperçus. 
Avant que de chercher une hypothèfe qui 
leur convienne , il faut encore rapprocher 


: les faits les plus conclnans & les mieux conf- 
.tatés fur les diverfes manieres de changer le 
fer dudtile en acier, puifque c’eft de la com- 


paraifon de ces procédés & de la nature des 
fubftances qu'ils exigent, que nous devons 
attendre le plus de lumieres fur les caraéteres 
ipécifiques du fer dans ces trois états { ce 
fera le fujet d'un fecond mémoire. 
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JOURNAL 


DES obfervations du Barometre de M. 
Lavoifier. 


PAR M. PICARDET. 


L E barometre dont l’Académie publie ici 
les obfervations, lui a été donné par M. La- 
voifier , de l’Acadèmie royale des fciences, 
qui a penfé que pour hâter les fruits que 
l'on pouvoit fe promettre des journaux mé- 
téorologiques, il étoit eflentiel de les fuivre 
en même temps, en divers endroits, avec 
des inftrumens parfaitement comparables, & 
qui en'a fait exécuter plufieurs dans ce def- 
fein, pour les confier à des obfervateurs 
exa@s en divers endroits du royaume. 

Ce bärometre eft compoié de deux tubes 
appliqués fur une regle mobile dans un cadre 
à coulifles : cette regle s’éleve ou s’abaifle 
par le moyen d’une vis placée à l'extrémité 
fupérieure ; la cuvette dans laquelle plongent 
les tubes, étant adhérente à cette regle, elle 
gén fuit les mouvemens; & comme elle plonge 
elle-même dans un baffin extérieur rempli de 
mercure , l’obfervateur eft für d’avoir une 
ligne de niveau invariable , toutes les foig 
qu'après avoir defcendu la cuvette mobile 


dans le bafiin extérieur, il la releve de ma: 


Ff 1} 


—_—. 


RC D 
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niere à en voir les bords au deflus du niveau 


du mercure dans le baflin, parce que cette 
cuvette en fort toujours également pleine, 


& que les divifions commencent à la hauteur 


de fes bords. . 

La regle qui porte les deux tubes ; eft 
ouverte à jour dans la partie fupérieure : 
deux anneaux qui coulent fur les tubes par 


le moyen d'une vis très-lente , fervent à 
prendre l'élévation de la colonne de mer- 
cure en S'abaiffant jufqu’à intercepter la lu- 


miere. Le vernier qui accompagne ce curfeur, 


divife le quart de ligne en 2$ parties, de 


forte que l’on peut compter facilement les 


centiémes de ligne. | 


A ce barometre eft joint un thermometre 
à mercure divifé en 80 degrés entre Ja glace 
& l’eau bouitlante ; & donit les divifions font 
aflez éloignées pour qu’on puifle eftimer les 
quarts de degrés. 

Il fuffit de dire que cet inftrument a été 
tonftruit par M. Meignié, pour annoncer que 
tout y eft difpofé avec intelligence, & exé- 


_ œuté avec la plus grande précifion. 


_ Ce barometre, deftiné par M. Lavoifer à 


l'Académie, ne lui ayant été remis que le 29 


du mois de juillet 178$ , elle ne peut donner 


_ que les cinq derniers mois de cette année 


Pour répondre aux vues de ce favant, elle 


a arrêté que le journal de ces obfervations 


feroit fuivi avec exa@itude par l'un de fes 
membres, & imprimé dans fes mémoires. M. 
Picardet a açcepté cette commiflion. Lorfque 
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fes affaires ne lui permettent pas de s'en ac- 
quitter perfonnellement, il eft remplacé par 
Mad°. Picardet , dont l'application & le zèle 
pour. les progrès des fciences font connus 
par les traduétions qu’elle a données au pu- 
blic des ouvrages de plufieurs favans étran- 

ers. | 
, Ainfi l’on peut compter fur la régularité | 
de ces obfervations, qui ont été faites trois 
fois.par jour , dé fix heures en fix heures; 
la premiere à.neuf heures du matin, la feconde. 
à trois heures de l'après midi, la he teme à 
neuf heures du foir. | 
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S 
= 
B]po. L <. 
1127 $ 
2 3 76 
3 1 57 
4 2 88 
s 4 75 
6 6 20 
7 5 35 
8 5 9 
9 2 83 
10 5 35 
11 6 5° 
12 4 75 
13 3 5° 
14] 3 56 
IS 3 62 
16 ÿ 10 
17 3 90 
18] , 425 
19 4 88 
20 3 
21 3 23 
22 ÿ 4 
23 4 20 
4 3 9° 
264 2 45 
21 4 40 
127 7 10 
28 7 30 
2C 6 30 
30 5 75 
132 3 19 


po. 1 £2ipo. 1. 2. 


Q 


27 4 57[27 4 24 


3 
2 31 


3 1! 


°$ 60 


$ 75 
$ 10 
4 50 
3 25 
5 95 
5 75 


2 62 
2 88 
4 84 
s 84 
ÿ 80 
5 45 
3 65 


O 
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NOR mu HE 1 © 
N 
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à SA 


On nn 


NO 


Degrés du thermometre 
qui y eff joint. 
MATIN. Mini. JS o1R. 


0+18 lo+17-lo+16: 
17 | 173] 17 
174 17: 18 
16: 17 17; 
181 16:) 16 
16 17 16; 
17 | 173) 16; 
21 16 16: 
16: 17 16° 
17 16: 16 
172 17 16 
17 172 161] 
161 161] 16 
165 16:] 15: 
15 152] 15: 
16 16 15; 
15 162] 17: 
145 145] 15: 
145] 154 15: 
14;5] 16: 15 
14:| 16 14: 
143] 152] 15% 
145 161 15: 
14:51 16:21 16 
155] 16: 16 
153] 161) 15: 
14 | 152 15 
14 17 15< 
14! 18 16; 
155] 20 182 
18 | 194 18; 


| 


— 
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= = Cu) 
MH) = [a] 


DE DISON, 1785. 439 


PT LES 
fi sa 
* . ï 


a 
j ANNÉE 1784. 


SEPTEMBRE. 


Degrés du thermomètre 
** quiy eff joint. 

IMATIN.| M1p1. | Soir, 
mes rene 


OCTOBRE. 


qui y ef joint. 


. 2]po. 1. 2.{ImMaTiN{ Mini. fSoin. 


28 27. 6 SoHo 11 40-13 3|0+12 
53 ne 6o| IT . 12 10 2 


‘6 so, LO 11 10 
6 31 .7+ 8: 8 
- 8 ‘ - 6: 7i 7 
za 6]. 741 6 
6 30 5; 7 1 
4 23 6 8 : 
2 64 S:] 8: 8: 
3 73 | 8; 9; 8 
HU GA 7: 7 
633) | 6 6: 
4 12 s 6:| 6: 
7 49 : $: si si 
4, 1 
41 53 $ 


Degrés du thermometre} 


— 
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__ANNÉE 178$. NOVEMBRE. 
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Degrès du thermometre 
Al. qui y eff joint. 


AIMAaTIN.| Mit. | Soir. 


. 851 :9 
81: 9! 9 
9] 9: 9: 
8: |  9< 
gl : 9: 3: 
SO S| 7: 
 6:l : 6 6i 
si. 6 54 
st 54 5: 

ne 
ss $ 4; 
° «4, 43 4i 
2 | ° 45 4: 
3 . 44 4! 
3 34 ‘3: 
3 31 2% 
‘2+ 22 22 
oil 3 4: 
SA SA 5: 
53 Si s+ 

54 54 5 

Si: 5 S 

4 5! 5 
A ES | 5 4i 
“4. sl $1 
SF 5 E | 
DUR 2 5 + 
in 2 
3 34 S 5: 


. +] 
U 
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3 
6 
)) 
4 
3 
S 
6 
4 
5 
3 
I 
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Degrés du thermometre 
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Le 
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Dim Dim pi 


EL 
Dim pie Dites Dj Du 15fm pi 01e 


IS fe 


BE un LB RH ® jp 4H 
D ww à + + 


Liu wi 


Dim Die DIS DT Dim pju wie Rfus fe 
dieu vf 


CE 


-"-D. D. ww 
dl 


Dim ju 
bi bi. 


O m m ND LU LU Us 
ti 


Divo Dim im DIU nf 


Le) 


Ba re k 
f' 
T4 
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Oum m'O me mm D LIU Lo. D LH A A 0 Us” 
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SE 


Di 
© : : 
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Bb fÉé varie 


OBSERVATIONS - MÉTÉ OROLOG1I QUES. 
JUILLET. 
manne 

THERMOMETRE. || PRE | 


J9-MarinMiv1i.lSoir. ||MaTin.|! 


deg. 12.]deg. 12.[deg. 12.| | po. L. 12./po. 1. 22.]po. 1. po. Je x2« 


° 
| ‘| SE 


18 17 27. 3 9/27. 3- 9h27. 4 | 


16. 18 |16. 3 $ S s. 6! 
15. 16. 6! 15. 3 je 6 6 | 
13. 17 15 5: IL S- 3 
14 16. 6113. 9 4. 3. 3. oil 
13 15e 3] 13 3. 4. 4 3 
12 12. 9| 11 4. 4. 4. 3! 
123 15 13 4. ÿ- 6. 3| 
11. 15 6! 14 6. 7 6. 6. 
14. 9] 17. 6f 15 3 S- ÿ: 4- % 
,11L 13 15° 9] 13 ÿ ÿ $ 
11. 15. 9|r4 6 4. 4. 3 
13 17 15° 9 2. 2. 2 
1 18 17 2. 2. 2. 9 
15e 16. 9| 15. 3 2. 3. 4 | 
14e 17 15. 9 4. ÿ- 5 6. 
1$ 18 17 Se S. 5. 9 
16 16. 9! 18 5: S: 4. G 
15. 9] 20 18 3. 2 _L9 
20| 17 17° CES. 9 Eee — 9 
21] 14: 16 14 26. 11. LT: "6 
22] 12. 14 3] 13° 61||27. 1 A 3. 3 
23| 13 16 13. 6 4. s- 6. 9 
24] 12: 16 14 6 6. 7 7, 
2ç| 12° 17 15. 6 7 6. s- 
26| 14. 17+ 917. 9 $ 3° 3-13 
27| 16. | 17° ol 1s 3- 6 2. 3 ! 
28] 14. 15. 9] 14 6 3. 6 4. 4. 9 
29) 12. 9! 16, 3h15. 6 5. 3 FL 5: 3 
39 15 17 15 5 > $. 6 
311 23. 61 17 115. 9 5. 3 $ $ 
RS PS SR, 


VENTS ET ÉTAT DU CIEL 
Jo 
du 
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JUILLET. 


4 


nn: 
À 
" 


MATIN.| Mi1ibpbrx. SOIR. 
me | 
1I0SOX ,co.-pL|SX, nu. SX, co. 
2[SOXK , +nu. SO X, +-nu. pl. [SOX, fe.. 
3 XX > nu. OK , nu. OSOX , -nu, 
4 se fe. -ro. O, nu. NO, fe. 
nu. or.T.pliONOX, nu lOX, fe. 
À ONO Fos NOX Yan. A nu. 
7INOX , nu. pl [NNoXK ,co.fplor. NS’ fe. 
| 8INX ,fe.-r0 IN XX, —+nu. NX , fes 
| JINX, fe. NX, co. S, -nu. 
:10[SO, -nu. SOX , nu. A nu. 
iiNX , nu. -ro. JNEX, nu. N, fe. 
12IN2%X , fe. NNE,, fe. NX, fe. 
HN, nu. OX, co. SOX, co. pl. 
1141SX , nu. -br. SX, nu. SO, +nu. -br. éc£ 
Las IS X, co. pl. SO X , co. SxX,nu ; 
16150 X , nu. SOX , nu. OSO, co. 
l17 SOX , nu SOX, +nu. OSO, nu. 
18|OSO, -nu. pl. |OX, nu. OX, nu 
[19 SOX , nu. SX , nu. OX, nu. 
120,SX , CO. pin. SX, au S, nu. 
j2r SX , nu. pin. |SSOX, nu. SOX ; nu. 
22 > nu. pl [SOS , co. 7. JSOX, nu. -pl, 
l13/SÔK, nu. p/n. |OSOX, nu.  |OSOX, fe. 
24 /OSOX, fe. SO, nu. » fe. 
2$[OX, fe. ENEX , fe, NE, fe. 
261NEX , fe. ro. |SE À , nu. SX, co. pl. 7. 
271SX , co. pin.  |SSOK, nu. -pl. |S, co. 
28/0XK , nu. SOX , nu. SOX , nu. -pl. 
2910 XX , fe. SX, nu SO, co. 
30/OX , nu. OSOX, fe. OX , -nn. 
11|SOK, nu  [SOX, nn [SO , fe. 
TS. nt neeeer _ 22 gp 


pa 
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RÉCAPITULATION, 


La conflitution a été très-feche, & fouvent 
avec excès. Quelques légeres rofées, quel- 
ques pluies Jégeres, trois orages très-forts; 
deux plus foibles, ont modéré l'effet de la 


fécherefle. L'évaporation a fouvent été de 


deux lignes & demie. Il eft tombé en pluie, 
1p1l12?6, d'eau. La température a été 
chaude , mais fans excès, & même il y a eu 
quelques fraicheurs dans les premiers jours; 
elle a été dans le cours du mois à la moyenne 
“te 15: 8',:+ 10. 
La plus grande élévation du mercure dans 
le thermometre , a été de .,.... 201. 
La moindre de .......... II 
Ce qui fait une différence de .. 9%. 
L'air a eu beaucoup de pefänteur & d’élaf- 
ticité , fans grande variation ni excès : la 


* plus grande élévation du mercure dans le 


nuageux que ferein, 


barometre, a été de ..... 27Pp.71L 
La moindre de ....,..26 11 9'° 
Le balancement , . ... . 713" 
L'élévation moyenne de . 27. 4. 4 
L'air a toujours eu beaucoup de mouve- 
ment , & fouvent il a été très-agité. Les 
vents dominans ont été ceux du S & de 
l'O; ceux du N & de l'E ont foufflé la va- 
leur de fept jours dans le premier tiers du 
mois : le ciel a été plus fouvent couvert où 


Li 
] 
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La conftitution catarrale fe foutient encore, 
mais la bilieufe s'y réunit. On voit encore 
des fievres tierces, quelques affe@ions rhu- 


matifmalesgoutteufes, quelques gros rhumes, 


quelques maux de gorge & des rougeoles; 
mais. la variole qui fe déclare , devient ra- 
pidement très-commune. Il y a plufeurs 
fievres continues avec éruption, quelques- 
unes avec éruptions urticaires, & les acci- 
dens du cholera-morbus; quelques fievres 
ardentes, quelques fievres puerpérales; & 
chez plufieurs accouchées, la fievre miliaire. 

Le nombre des malades a été confidérable. 


G 8 
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OBSERVATIONS MÉTÉ OROLOGIQUES. 


A OUT. 
| 

nm 

THERMOMETRE. BAROMETRE. 
LE Puarin | Min: |Soir.||maTin|Mini.|Soir 
€ | leg. 12{leg. 12 | leg. 12. | |po. L. 12|po. L 12 | so. 1. 12. 
\ 1] 11 17° CT 15. 91127. 4 9]27. 4 27, 9 1 
ol 15 18. c| 18 3 2. 2. 3 
3] 17 17. Gl 15. 3 3 I 1. 9! 
41 13- 6| 17 14. 6 2 2. ! 3. 6: 
, 5116 915 14 4 4 $ 
: 6] 14 16 14 9 $ 5 s | 
: 7] 13° 9] 16. 6] 14. 3 $ 4 9 4 9) 
8] 13 17. O[ 15. 6 4. 6 3+ 9 3 | 
lol 15 15. 9] 14 6 2, 3 2. 6 3: 9 
10! 13 15. 3] 13. 3 4 5 5. 6 
ail 11. 3| 55 13. 6 s.3 Se 3 Se 3 
12] 11. 3] 16. 3l15. 9 4 3 3 6| 2.9! 
13] 15 15° 915 3 3 3 
14/12 | 14. 6| 14 3 3 3 
15] 13 14 13 3 3. | 46 
16] 11 15 14. 3 4. 6 4 3- 9 
27/13e 316 |13. 9 3: 3] 3-3] 3.3 
18] 117. 61 14 12. 3 3e 9 3. 9 3. 9 
4 Po D F2 3+ 9 22 3. 9 
20| 11 es 312.9 3° 5 3-3] 3 
21| 12 | 14 13 3 3. 6 3.9 
22! 12. 9! 14. 6] 13 4 5 s 
23| 12. 6/15. 3l13. 3 4. 6Û 4. 4 
l24 11. 6! 15 gl1s 3. S 3 3 3 
251 13- 31 16 14. 3 2. 6 2; 3 1, 6 
26| 13. 315 13 1. 9 3 4 
27| 9. 9113. 6110. 6 s- 6 6. 3 6. 3, 
28| 13 13. 911. 9 6. 6 6. 9 6.9; 
29] 9. cli2. €l13. 3 6 |. 5.9 Se 3. 
1301 12. <l 17. (Cl 16. 9 4.9 4 3. Û 
131} 15. € 17. cl 16 3. 9 4 | _4 ; 
CREER PO RE EEE A RER - Î 


te TT, ATEN, ET CRC PR - 
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VENTS ET ÉTAT DU CIEL. 


© CO On À Lo D = | 3 £ © 


MATIN. 


OX, co. 
SX , nu. +-pl. 


OX , co. +pl.T. 


A OUT. 


M 11. 


, Nu. 


mm mme mms 


e , nu. -pl SE 9 nu, 


s nu, 


SY, co. +-pl. ro.| SX, nu, 


SK: + 


nu. 


SOX, co. 


SEX , co. plr.i SX, co. 


SX , nu. +pl. 
, Co. pl.  [SSO 

XK » nu. OX, -nu. 
OX, fe. -br SOX, nu. 
SO X , nu SOX, nu. 
OX , -nu SOX, -nu. 
OX, fe.‘ NX , nu. 
SX, fe. : SX , nu. 
SO XK , nu. brm. |OS NU. 
SO X , +nu. SOK , nu. 
OS nupl. [OK , +nu. 
OX, nu. X, nu. 
SX, +nu SSOXK , nu. 
SOX , nu OSOX, nu. -pl. 
SOX , +nu. NO XK, nu. 
Do | An À nu. 

; nu. ro. , Nu. 

ES , Co. -pl, NS nu. 

> nu. X, nu. 
NOX, co. br. 1S, nu. 
S, -nu. -br. SO X , +nu. 
SOX, -nu. OX , +anu. pl. 
NOX , fe. NO ZX, -nu. 
NX , fe. br. ro. INEX , fe. 
NOK , fe. EX, fe. 

, nu. S, fe. 


SO, au. ro. |S , nu. 


or, T4 


,pau.pl.| OX , co. 


X» -nu. 


OX, fe. 


SO X , co. +pl.: 
SX, +nu. +pl. 
NX , co. 


S , fe. 
SO XX; cos or.r.pl.' 
| 
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RÉCAPITULATION. 


La conftitution a continué à être feche ; 
mais un peu moins que le mois précédent , 
quoique fouvent avec excès ; l'évaporation 
n’eft jamais allée au delà d’une ligne & demie: 
quelques brouillards , quelques rofées, des 
pluies fréquentes, fouvent abondantes, & 
quatre orages ont modéré les effets de la 
fécherefe. La pluie a donné 2 p. 3 L. 11°. 
d'eau. La température a été en général peu 
chaude , & même un peu fraiche dans les 
deux derniers tiers du mois , excepté les 
deux derniers jours où elle a été chaude. La 
es Aa de ce mois a été la moyenne 

+ 14. 1°, + 10. 

La plus grande élévation du mercure-dans 
le thermometre, de ......:. 184,9'°°. 

La moindre de ...,..... O9 9 

La différence ......5. 9. 

L'air a eu beaucoup de pefanteur & d'élaf- 
ticité , fans variations notables ; la plus grande 
élévation du mercure dans le barometre a 
été dé... ee... 27p.6L9'*°, 

La moindre .. . . .... 77 I 

Le balancement ,. .... O 5% 9 

La moyenne élévation de Cr 4 1. 

Les vents d'O & de S ont prefque toujours 
foufflé, & fouvent avec impétuofité ; ceux 
du N & de l'E ont à peine regné trois ou 
quatre jours, mais ont été vifs : le ciel æ 
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été très-fouvent couvert ou nuageux, & fe- 
rein feulement pendant huit à neuf jours en 
différens temps. 

La conftitution maladive eft toujours com- 
pliquée de la bilieufe & de la catarrale, & 
celle-ci paroït plus dominante que l’autre. 
La variole efttrèes-commune , & fouvent très- 
confluente & d’un mauvais caraere. 

Il y a beaucoup d’éruptions fans fievre, 
telles que la ceinture de feu , la porcelaine, &c. 
Beaucoup de fievres avec éruptions fympto- 
matiques , & quelques-unes de critiques : ce 
font principalement dans les fievres tierces 
que ces éruptions critiques ont le plus fou- 
vent lieu ; ces fievres font très-fréquentes. 

Il ÿ a plufeurs faufles pleuréfies , & quel- 
ques-unes fe terminent par des éruptions; plu- 
fleurs fievres miliaires & des urticaires ; quel. 
ques fievres malignes nerveufes ; des fievres 
doubles tierces , des fievres ardentes, des apo- 
plexies , des douleurs erratiques ; plufeurs 
phthifies fe déclarent & pañlent rapidement 
au fecond degré. Me 

Le nombre des malades eft confidérable. 


{ 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 
SEPTEMBRE. 


THERMOMETRE. BAROMETRE. 
Mar lAip1i.lSoi1r. lIMATiN |! 
| U 


‘eg. 12. deg. 12 


Rss | nmrmreremmmgencares  (  ccenœusvomemeqens D etes 
msi mm 


1l 16 16. 615. © 3 27 3 6! 
2] 15 16. 915$. 3 CE 4 | 
3] 12. 31 14 14 3 3 ÿe 3: 
4| 14 31 16 14 9 s- 3 | 
sl 15. 16. 9! 16 2. 2. 3: 
6! 17 19. 6] 17 Fe 4 | 
7) 14. 6! 20: 18. 6 4 4. 3 
8] 16 20 17 4. 4 | 
9] 14. 9! 18 61 16 4 2. 9 
FO IS | 17 1 3 9 4 3 
11] 14. 6 18 18. 3 4. 6 $- 3 
12] 12 15 13. 9 6 6. $ 
13| 13 1$e 13 9 6. 8 6. 6 
14] 11. 9 15. 3114 6 $. . 9 4 2 
15! 12 16 1$ 3. $ 2. 7 
16| 13. 15. 3113- 9 3: 6, + : 
LURIS ‘15. 3] 14 s 1 5 5 
18] 14 6] 16. Cl i4 3 $- 9 5. 9 
19| 13 16 14 6! j- 9 s. 9 
20| 13 17 1 $-1 2 3e 2 
21] 14 6] 14 12 6! 2 2. $ 
22] 12. 6! 15 13- 9! 2. 4 3- 9 
23l 11. 6] 16. 14 3 3. 9 2. 1 
24] 14 16 15- 3 1. 7126. 11.11 
25! 14 16- 15- 3 . 10. + 9h27. 1 
261 14 9! 16 13. 3 . 2 «6 4. 
\27| 11. 6] 12 14 4 . € 7. 
28| 8 6! 1: 8 7, . 4 7. 
29] 6 10 8. 7, 7 6 
30] 7. Sl 13 12 ÿ: 
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PFENTS ET ÉTAT DU CIEL. 
SEPTEMBRE. 


MATIN. 


S2X, co. or. 7. pl. SX? +nu. 


M 1D1. 


SOX , nu. X , nu. 

NO, co. +pl. SE. “au. 

SX , fe. ro. SEX, fe. 

S, co. pl. br. SSE, co. 

SK, nu. br. SOX » nu. 
SSEXK , fe. br. 

OSOX, -nu. br, |S, K? 

OX, fe. br. NEX > “nu. 
SX, +nu. br. |S, nu. 

O, nu. ro. SKK , co. or. +-pl. 
SX, nu. SOX, +nu -p1. 
SOx , fe. TO. SE, nu. 

N , fe. ro. E, fe. 

S, nu. ro. SOX, nu. 
OX, nu. ro. 10, nu. 

OX, nu. br. [SOX, nu. 

NX, fe. br. NE , -au. 
NX, fe. ro. E , fe. 

O, fe. ro. S, nu. 

SX, nu. ro. , CO. 

SX, nu. ro |S, +nu. 

SX , nu. br. + {e. ; 

SSK , nu. br. pl.\S, co. pl. 

<N co. d SX, nu +pLl 
SSOX , +nu. -pLIS, u. 
SOX , nu. -pl. OX; nu 

NX, nu. X, nu. 

NX, fe. ro. N,fe 
SSEX nu, -ro [SX , nu 
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NX , fe. va. 
SX ; Co. or. T. pl. 
SX, fe. 
SX, nu. 
ns » fe. -pl. 

» fe. 


454 ACADÉMIE 
RÉCAPITULATION. 


La conflitution chaude & peu feche dans 
les premiers jours du mois, très-chaude & 
feche dans fon milieu, fraiche & un peu hu- 
.mide fur la fin. Il y a eu dix fois des brouil- 
‘ lards le matin, onze fois de la rofée, fept 
fois de la pluie, dont trois avec orage, & 
‘elle a fouvent été très-abondante ; elle a 
donné eau, 4p. 31. 16 °°°. 

Les vents du S & de l'O ont été les do- 
minans, au point que ceux du N & de l'E 
‘ont à peine foufflé pendant fix jours. 

Le ciel a été ferein pendant la valeur de 
douze jours , & couvert ou nuageux pendant 
tout le refte du mois. L'évaporation a été 

une fois de 2 1. fouvent d’r =1. 
= La pefanteur & l’élafticité de l'air ont été 
-en général aflez fortes, mais avec des va- 
riations fréquentes & quelquefois confidé- 
rables. La plus grande élévation du mercure 
dans le barometre , a été de 27p.71.9'°°. 

La moindre de ....,.. 26 10 6 


Balancement , ....... 913" 
La moyenne élévation dans | 
le mois, de. ....,.... 27 4 4. 


Le plus haut degré où foit 
monté le mercure dans le ther- 
mometre,a étéle...,.. 20°. 

: Le moindre le. ,.,..... 6°. 


La différence, ....... 14. 
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La moyenne élévation dans le courant du 
mois, de 144. $.'"*. & la température a été... 
à la moyenne ,: + 14 $'*. 2: + 10. 

La conftitution maladive a été principale- 
ment bihieufe. La variole a été très-com- 
mune , & fouvent confluente. Il y a eu encore 
quelques fluxions, quelques faufles pleuréfes, 
quelques éruptions fans fievre. On a vu quel- 
ques dyfenteries, quelques fievres continues 
rémittentes. . 


La fievre quarte a paru fus fa fin du mois: :. 


Le nombre des malades attaqués de la 
variole, a été fort grand ; 5 celui: des autres, 
peu confidérable. 


Hfh 
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MATIN. 


S, +nu. br. 

N , nu. br. 

S, co. +pl. 

SX , nu. br. 
SOX, nu. pl br. 
SOX , nu. ro. 
an > au. pl 


NX, S. 
SSOX, fe. -br. 
SX, nu. br. 
SX, co. pin 
OX, fe, 
OX, fe. ro 
SX, fe. 

SX, fe. 

SEX, fe. 


VENTS ET ÉTAT DU CIEL 
OCTOBRE 
0 au À te | : | En, É , 


M1ip1. 


SX, fe. 


s 1e 
SOX, -nu. pl. 
SX, fe. 

SX , nu. 
OSO 
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RÉCAPITULATION. 


La conftitution a été fraiche & humide dans 
lus de la moitié du mois, & très-froide & 


d | feche fur la fin. 


__ L'évaporation a été plufieurs fois de 1 1. 
‘ L, deux fois de 21. | 
Il y a eu du brouillard pendant onze ma= 
tinées & une foirée; trois fois de la rofée 3 
neuf fois de la pluie qui ont donné 1 Pr. 21 
‘3316. d'eau. Le ciel 4 été prefqu'aufi fou- 
vent convert, nuageux , que ferein. Les vents 
du S & de l'O ont foufflé bien plus fouvent 
que ceux du N & de l'E. Le N a regné cinq 
jours de fuite dans le milieu du mois. Tous 
ont été fouvent vifs. | 

L'élafticité & la pefanteur de l'air ont été 
prefque toujours confidérables & fans varia- 
tions notables & brufques. 

La plus grande élévation du mercure dans 
le barometre a été de .... 27p. 81.9°°°. 


La moindre de ...... 17 2 6 
_ Balancement ......... 6 3 


La moyenne dans le mois. 27 5.3 
La plus grande élévation du mercure dans 
le thermometre a été de 13 4 3'°°<. 
La moindre ..... 1 
La différence . ... 12. 3. 
La moyenne pendant 
le-mois .,... 0 Se 6: 
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La conftitution maladive, toujours un peu 
bilieufe, fe complique de nouveau avec la 
catarrale. La variole eft toujours la maladie 
la plus commune, mais le nombre des variolés 
n’eft pas confidérable. Il y a des rhumatifmes 
goutteux, quelques coliques bilieufes, quel- 
ques fluxions de poitrine, quelques fievres 
quotidiennes , quelques tierces & plufeurs 
quartes, quelques coqueluches : en général 
peu de malades, les variolés exceptés, 
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sI5X, co. we 
6 S co. br. +-pl. 
X , nu. 
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OK , co. 
OX, nu, pl. 
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RÉCAPITULATION,. 


La conftitution a été toujours humide, & 
fouvent exceflivement fraiche , puis froide 
dans Ja premiere moitié du mois , enfuite 
. tempérée pendant quelques jours, puis fraiche 

jufqu'à la fin. nu 

Il y a eu du brouillard 8 fois dans la ma- 
tinée , 2 fois dans la journée, & 3 fois dans 
la foirée; 2 fois un air vaporeux , une fois 
‘ du givre; la valeur de dix jours entiers de 
pluie qui ont donné 4 p. 31. 3'*°. d’eau. 


Il y a eu 2 fois un peu de neige fondue, 


& les montagnes voifines en ofit été couvertes 
une fois; $ fois de la gelée à glace, une forte 
inondation. | | 

L'évaporation a été rarement d’1 £ par jour. 
Lés vents du S & de l'O ont dominé, au point 
que ceux du N & de l'E ont à peine fouffé 
pendant 7 à 8 Jours. 

Ceux du N, de l'O & du S ont été fou- 
vent impétueux ®& tous vifs. Le ciel a été 
prefque toujours couvert ou nuageux , & feu- 
lement ferein la valeur de 6 à 7 jours. 
L'air a eu fouvent peu de pefanteur & 
. d'élafticité ; les variations ont été fréquentes, 
fouvent confidérables & brufques. | 

La plus grande élévation du mercure dans 
le barometre n'a été que de 27p. "71. 

Il eft defcendu jufqu'à .. 26 $ 6. 
Ce qui donne de balancement 1 1 6. 

L'élévation moyenne a été 27. 3 " 

| € 


nu RO di 
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Le plus haut degré où fe foit élevé le 
mercure dans le thermometre a été le 11. 
Il eft defcendu jufqu'à ....,..,,. 0. 


Différence eee... II 

L'élévation moyenne RE le mois a 
été + 4. 4'°°. 

La température a été à la moyennne : 
+4 4'° +10. 

La ion catarrale domine ; il y a 
des coqueluches, des rhumes , des fievres 
catarrales, des fluxions de poitrine ; des dou- 
leuré rhumatifmales vagues , fans fievres in- 
flammatoires ; quelques éréfipelles, quelques 
éruptions fans fievre, quelques vertiges, ! 

La variole eft toujours répandue, mais Le 
nombre des variolés eft peu confidérable ; 5 à 
en général il y a peu de malades. | 
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VENTS ET ÉTAT DU CIEL 


DÉCEMBRE. 


MATIN. 


SSOX , nu. 
O , co. br. g. BL. 
SSO, co. <br. 
SO, co. -br. 
SSOX, nu. -br. 
NOX , co 
EX À» br. 
SX , nu. br. go, 
S, co. 1e 
SX, co. br. 
SOX, co. 
EX, nu. 
NX, co. neif. 
NOX, co. 
ONOX, co. 
NX,co. ., 
NX, co. | 
ÈS » CO. gg. Br. 
NX , co. gg. 
NX, co. gg. nei. 
> CO. gg. nel. 
EX, +nu. gg. nez. 
NX, nu. gg. 
NNOX, nu. -pg. 


NX , co. -pg. 
NX , co. gg. 
NX, nu. gg. 


M 11. 


E , -nu. 


NOX, co. +pl. 


S, nu. <br. 
SOX, nu. 
OX, nu. 

NX, +nu. 
NX, co. 
NOX, co. 
NOX, co. 

NEX , co. 


NS , co. | 
NX< , co. 
. INX , +nu. 


N, co. 

SX, nu. br. 
NOX, co. gg. 
NOX, nu. neif, 
NX, nu. 


NX ; co. -gg. 
NX » 
NX 


0 


CO. gg. 
» CO. gg. 


« 
SOIR. 


NS, co. -pp. 
NA , co. gg. . 
NX, co. gg. 
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RÉCAPITULATION. 


La conftitution fraîche dans le premier tiers 
du. mois, très-froide fur le milieu & la fin, 
a toujours étè humide & fouvent avec excès. 
Il y a eu huit fois du brouillard le matin, 
trois fois dans la journée, trois fois dans la 
foirée , fept fois de la pluie, fept fois de la 
neige , dont une pelotonnée , & en tout 3 
pouces. La pluie & la neige ont donné 1 p. 
2 1. 14'°°, d'eau. 

Le ciel, à l'exception de la valeur de deux 
jours, a toujours été couvert ou nuageux. 
Les vents fe font en quelque forte partagés 
le mois; mais ceux du N & de l'E ont regné 
plus fouvent que ceux du S & de l'O; tous 
ont été fouvent violens, quelquefois impé- 
tueux, fur-tout ceux du S. La plus forte éva- 
poration n'a été que d’une ligne. 

L'air a eu peu de pefanteur & d’élafticité; 
mais les variations, très-fréquentes & fouvent 
confidérables, ne fe font jamais faites bruf- 
quement. La plus grande élévation du mer- 
cure dans le barometre a été de 27p.71. 

La moindre de ....... 26 7 6°: 

Le balancement de .... 11. 6 

La moyenne du mois ... 27 2 6 


Le mercure dans le thermometre ne s’eft 
élevé qu'à ..... +64 9'*°. 


Left defcendu jufqu'à — 6. 
La différence de latit. 124, 9'*°, 
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La température du mois a été à la tempé- 
rature moyenne :: +149. 9'*°.: +10. Il a 
gelé à blanc une fois, & à glace 9 jours en- 
tiers & deux matinées. 
La conftitution catarrale eft la dominante ; 
il y a de grôs rhumes, des coqueluches, des 
catarres , des maux de gorge, quelques flu- 
xions de poitrine, quelques éréfipelles au 
vifage, quelques affeétions comateufes. Plu- 
fieurs accouchées ont des dépôts laiteux, des 
fievres puerpérales. É 
1] y a encore des varioles, mais elles font 
rares , & pour la plupart très-benignes. En 
général, le nombre des malades n’eft pas bién 
grand. | 


OBSERVATIONS 


Météorologiques, botaniques , zoologiques 
& économiques , pour le [econd Sémefire 
de 1783. | 


Par M. PICARDET, Prieur de Neuilly. 


LES jours du folftice d'été font une épo: 
que célébrée dans la nature par tous les êtres 
vivans ; le laboureur eft à la fin de fes tra- 
vaux, & fe difpofe à en recueillir le fruit ; 
les tendres couvées des oifeaux font éclofes, 
& les peres & meres font en quête de toutes 
_parts pour alimenter leurs petits ; la fraie de 
tous les poiflons eft finie , & le fein des eaux 
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fe peuple. d'une infinité de nouveaux êtres 
Vivans. - 

Les fruits fur les tiges des arbres, ainfi 
que les femences dans leurs diverfes enve- 
-loppes, prennent de l’accroiflement. Quel- 
ques fruits font déjà mûrs ; ils portent la 
fraicheur dans le fang, après avoir réjoui la 
. Vue par les couleurs vives dont ils font ornés 
Ja plupart. 

Les pluies du folftice femblent rappeller 
un nouveau printemps au fein de l'été; les 
plantes produifent de nouvelles feuilles; tous 
les animaux penferont bientôt à fe donner 
une nouvelle poftérité. Voilà l’ordre de la 
nature, jamais elle n’eft fans aétion, tous les 
êtres créés fe détruifent par une fuite de leur 
propre fragilité ; mais l'énergie répandue dans 
la nature par fon auteur, répare fans cefle 
fes pertes. d 
_ Cet ordre a été fufpendu cette année par 
des caufes qui font hors de notre portée. Les 
grains confiés à la terre, les haricots, les 
vefces, les fèves, le chenevis, les navettes 
d'été y font demeurés fans y être le moin- 
drement altérés. | 

L'été de 178$ a été très-pauvre en pro- 
dutions végétales ; les cerifiers feuls ont 
donné du fruit abondamment; les fraifiers & 
les framboifiers n’ont pas réuff; les grofeliers 
ont coulé en partie, & n’ont pas eu un fort 


aufli favorable que la vigne, ce qui eft contre 


_ l'opinion commune , qui eft que la réuflite 
de l’une de ces plantes aflure ie fuccès de 


DE DIJON, 1785. 469, 


l'autre. Les pruniers, dans les terres feches, 
ont offert un phénomene fingulier , en ce qué 
leurs fruits, quoique parvenus à leur matu- 
rité, ont dégénéré de leur forme, & ont pris 
celle de l’amande ; enforte qu’au lieu d’être 
rondes, les prunes fe font trouvées applaties 
de deux faces, & plus minces au deflus qu’au 
bas. Les fruits à pepins ont en général donné 
aflez abondamment, mais 1l y en a eu beau- 
coup qui ont été piqués du ver, ce qui les 
a empêché d'être de garde. Les raifins, dont 
la récolte a été plus grande qu'on ne l'ait 
jamais vu, fe font confervés diffcilemert & 
n’ont pas acquis toute leur maturité, parce 
que les grains de leur grappe étoient trop 
ferrés. 

On a vu cette année des arbres fécher fur 
pied après le folftice d'été, faute d'humidité. 
Le feu éleétrique, concentré dans les plantes 
& exalté par celui du foleil qui le met en 
aétion, y produit, comme dans les corps ani- 
més, des maladies inflammatoires , une lan- 
gueur mortelle. Il falloit néceflairement des 
pluies pour tempérer cette ardeur inteftine 
qui les dévoroit; c’eft pourquoi il a fallu y 
fuppléer par de copieux arrofemens. 

Or, ces arrofemens, dont la fraicheur fu- 
bite arrète la tranfpiration des plantes & em- 
pêche la circulation de la matiere éleétrique, 
ne valent pas à beaucoup près les pluies tiedes 
& foufrées du printemps & de l'été : le foleil 
furvenant fur ces arrofemens, grille les feuilles 
des plantes, elles s’étiolent, & donnent des 


produétions tardives & défigurées. 
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Les moiflons ont commencé le 14 juillet ; 
en beaucoup d’endroits, les feigles & les 
fromens ont épiés contre terre ; 1ls fe font 


cependant élevés depuis ce temps, les pre- 


miers à deux pieds & demi, & les autres à 
18 à 20 pouces de hauteur : les épis font 
pleins , mais courts, & les meilleures terres 
donnent entre 14 & 16 demi-quintaux de bled 
par journal; le grain eft feul & fans mêlange 
d'aucune des plantes qui naiflent ordinaire- 


ment parmi les bleds; enforte qu’on ne trouve 


dans les champs, n1 welampyrum, ni vefces, ni 
latirus , ni bluers , ni adonis ; il Y a néanmoins 
de la nielle. 

Les labours ont été très-aifés, en ce que 
les terres ont été defléchées au point que 
J'ai fondé, le 10 juillet, des crevafles qui 
avoient trois pieds huit pouces de profondeur 
dans des terres fituées près le finage de Rou- 
vre : ces crevafles avoient un pied d’ouver- 
ture à la fuperficie de la terre, elles étotent 
augmentées de quatorze pôuces de profon- 
deur en huit jours de temps. ; 

I1 eft bon d’obferver que vers la fin de 
juillet de cette année, la fécherefle a été fi 
grande dans nos cantons & en d’autres pays, 
que les fauterelles ont quitté les prés à cette 
époque, pour fe jeter dans les bleds, puis 
dans les orges & dans les avoines, qu'elles 
n'ont pu entamer, parce que ces grains étoient 
mûrs; mais elles ont mangé tout ce qui fe 
trouvoit de verdure. On fait que ces infeétes 
ne difparoiffent qu'après avoir ravagé les 

| produétions 


Em ans La & 


(  — 
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ptoduétions de la terre pendant trois mois 
& demi, qui font juin, juillet, août, jufqu’à 
la mi-feptembre. 

La maturité des fruits d'été a été retardée 
d'environ quinze jours. | 

La hauteur moyenne de la riviere étant 
fuppofée de quatre pieds, elle a baiffé de 
trois pieds & demi depuis les neiges, & fe 
trouve réduite à fix pouces à peine de pro- 
fondeur, le r°r. juillet. C’eft ici le lieu d’ob- 
ferver que des fontaines qui de temps immé- 
morial avoient toujours donné leurs eaux, 
ont été entiérement taries. 
. Nous avons déjà dit que la vendange avoit 
été très-abondante, mais les vins qui en ont 
réfulté, ont été de petite qualité à caufe de 
la verdure du raifin. Les regains, fur lefquels 
on comptoit pour réparer la rareté des four< 
râges , ont abfolument manqué. Les pluies 
qui font furvenues en quelques contrées à 
la fn de la moiffon des bleds, y ont favorifé . 
la récolte des mais, du chanvre & des ha- 
ricots; mais 1l y a eu peu de pays qui aient 
eu à fe féliciter de quelque profit fur les ré- 
coltes, & en général le baflin des rivieres n’a : 
été rempli qu'après le folftice d’hiver, & l’au- 
tomne a été plus feche qu’elle n’a été hu- 
mide. Les fecondes pontes de la volaille, non 
plus que celle des petits oifeaux, n’ont pas 
été frutueufes. Les infeétes fe font extraor- 
- dinairement multipliés, je parle de ceux dont 
la fécherefle favorife dr çar les 
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. courtilieres ont péri dans les terreins où elles 
étoient le plus abondantes. 
Les grenouilles font devenues plus rares. 
Les récoltes des menus grains ont été abon- 


dantes dans les lieux où elles n’ont pas cou 


tume de réufñr, | 

Les canards ont été les fetils des animaux 
aquatiques qui fe foient déplacés fur la fin 
de l’automne. Les feuilles des arbres ne font 
tombées qu'après la mi-novembre; & quoi- 
que les fourrages fuflent fort rares auffi bien 
cette année que la précédente, l’habitant de 
la campagne s'eft trouvé moins au dépourvu 
à l'entrée de l'hiver : il s’étoit cette fois ap- 
provifionné dans les bois & dans les marais, 
il avoit fait de la feuille & ramañflé des fou- 
chets; 1l avoit ramaflé des feuilles d'arbres 
pour faire de la litiere; il avoit arraché juf. 
qu'aux éteules des fremens pour le même 
ufage. Il n'y a eu ni épizootie, ni épidémie 
dans nos cantons , avant le 1°". janvier. 

Le labourage a été très-aifé cette automne, 
 & les femailles de feigle & de froment pro- 
mettent une récolte très-abondante. 


FIN, 
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ADDITION 


AU mémoire fur le danger de laiffer : 
vendre des fels médicinaux en poudre, 


par d'autres que par les gens de l'Art. 
( pag. 243. ) 


L. "ARRÊT que le parlement de Paris 
Vient de rendre le 2 juin de cette année, 
€ 1786 ) pour la ville de Chateaudun, prouve 
bien que ces craintes ne font pas exagérées. 
Cet arrêt fait défenfes à tous marchands de 
tenir, vendre & débiter à l'avenir aucunes 
drogues médicinales fimples & compofées ; 
ordonne que les apothicaires établis en la 
ville de Chateaudun pourront feuls & ex- 
clufivement à tous autres, tenir, vendre & 
diftribuer toutes efpèces de drogues , Éce 
( Mercure de France, n°. 29. ) 
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APPROBATION. 


NS fouffignés Commiffaires nommés par l’Aca= 
1 N démie des Sciences, Arts & Belles-Lettres de Dijon, 
en exécution des ordres de Monfeigneur le Garde des 
Sceaux , avons examiné le manufcrit deftiné pour le fe- 
cond Sémeftre de 178$, qui doit compléter le quatrieme 
volume des nouveaux Memoires de cette Société, & nous 
n'y avons rien trouvé qui ponte en empêcher l'impreflion. 
A Dijon ce 13 juin 1786. 

_ Signé, De Morveau & Duranpe. 


Le privilege fe trouve à la fin du volume pour 1782: 
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